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Chapitre 1 : 







« Meg ? Ma petite Meg, c'est moi. Tu vois, je ne t'ai pas abandonnée. Je t'ai manqué, hein ? Tu préférerais mourir plutôt que de l'admettre, madame "je-suis-la-plus-grande-profiler-du-royaume, n'est-ce pas ?". Allez, qu'est-ce que ça peut te faire ! Tu as vu à quoi j'en suis réduit ? Obligé, pour te parler, de m'immiscer dans tes rêves ! Arrête de te mentir à toi-même : on sait tous les deux que tu ne peux pas te passer de moi. Tu penses que, dans mon état, je ne suis pas capable de lire dans l'âme des gens ? Tout ça te dépasse, Meg. Mais pas autant que ta petite Maya... Depuis quand ta fille chérie n'a pas donné signe de vie ? Un jour ? Trois jours ? Deux semaines ? Et toi, tu restes là, planquée sous tes draps douillets, lovée dans ta vie rassurante des beaux quartiers de Londres. Toi et moi, on n'en a pas terminé. Nos chemins vont se croiser encore, crois-moi. Oh oui, mon adorée, tu auras vite de mes nouvelles. J'ai très envie de te regarder dans les yeux. Non, ne te réveille pas tout de suite ! Laisse-moi un peu de temps, juste un peu, Meg. Dans ma condition, c'est important, même toi, tu devrais pouvoir le comprendre. Après tout, je suis mort, Meg. » 

Megan Moore Fox s'assit dans son lit en hurlant, trempée de sueur, sa chemise de nuit collée à la peau. Et ce goût acre, écœurant, dans la bouche. Elle le reconnaissait, désormais, ce mélange de peur et de haine. Il lui montait à la gorge chaque fois qu'elle avait affaire à l'impitoyable meurtrier qui avait tué son mari et tenté de lui prendre aussi sa fille. Michael Gacy. Megan entendait encore sa voix stridente, crissant comme du verre sur le marbre. Pourtant il était mort à présent, assassiné dans une histoire de règlement de comptes entre criminels. 

Elle alluma sa lampe de chevet, passa la main dans ses cheveux humides et s'extirpa du lit. Le réveil affichait 6 h 10. Encore vingt minutes, et sa journée aurait commencé normalement : quelques exercices pour se maintenir en forme, douche, petit déjeuner. Puis direction le commissariat, pour retrouver le bureau où elle tentait chaque jour de percer les secrets des psychopathes les plus dangereux et pervers du pays. Elle se figura sa table de travail, une lampe design aux formes anguleuses, toujours allumée, pointée sur les piles de rapports qui s'y accumulaient, un Mac argenté et un rang de porte-crayons, contenant feutres et stylos soigneusement rangés par couleur. Megan était une fervente partisane d'« 

une place pour chaque chose et chaque chose à sa place ». Elle aimait l'ordre méticuleux qu'elle avait imposé à chaque partie de sa vie. Mais en ce moment... 

Dans un soupir, elle se traîna jusqu'à la pièce qu'elle avait transformée en salle de gym. Quelques flexions, quelques extensions, le tout en surveillant sa respiration. 

Ce satané cauchemar... Il lui avait paru si réel ! Irritée, elle jeta par terre la serviette qu'elle avait autour du cou : cette ordure de Gacy continuait de la poursuivre même après sa mort. 

Elle passa sous la douche. Tandis que l'eau bouillante emportait avec elle les mauvais rêves de la nuit, Megan songea à la semaine difficile qui l'attendait. On était lundi, un horrible lundi de juillet. Elle détestait les lundis, et encore plus les vacances qui commençaient : à partir du 1er août, le commissariat se viderait petit à petit, et elle resterait de nouveau seule. De plus, cette année, elle était sans nouvelles de sa fille, partie en Italie. Elle ne put empêcher une pensée désagréable de se glisser dans son esprit : où était Maya en ce moment ? 

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  







Chapitre 2 
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Enfoncée dans un siège en cuir trop confortable, Maya Fox ne parvenait pas à se concentrer. Son stylo courait sur la feuille, sans qu'elle parvienne à transcrire les pensées qui se bousculaient dans son esprit. Derrière les vitres de la luxueuse Bentley gris argent qui était venue les chercher à l'aéroport de Pise, on apercevait les douces collines parfumées de Toscane, la région d'origine du jeune homme assis à son côté. Maya lui jeta un regard : allure élégante, longs cheveux blonds retenus par un lacet en cuir, chemise blanche parfaitement repassée rentrée dans un jean de marque... Ses yeux d'un bleu glacé regardaient défiler les cyprès, les étendues de vignes et les meules de foin de la campagne aride. 

—  En été, il fait une chaleur atroce ici. 

Hector Parravicini de' Giorgi avait dit cela à voix basse, plus pour lui-même que pour Maya. 

Depuis qu'ils avaient quitté Londres, le soir précédent, elle n'avait pas réussi à se défaire d'une pesante sensation de solitude. Et elle n'avait cessé de se demander pourquoi elle avait décidé de suivre le jeune aristocrate italien dans ce voyage. 

Elle sursauta. Plongée dans ses pensées, elle n'avait pas vu Hector se tourner vers elle pour lui prendre sa feuille des doigts. 

—  Sept, sept, sept... Maya, qu'est-ce que tu fais ? 

—  Rien, tu sais bien que je gribouille quand je suis nerveuse. 

Il lui caressa doucement les cheveux. 

—  Tu n'as aucune raison d'être nerveuse. Je suis là, avec toi. 







—  Hum... Hector? 

—  Oui ? 

—  Dis-moi la vérité. Qu'est-ce qu'on vient faire ici ? 

Un sourire énigmatique aux lèvres, il leva les yeux et se mit à réciter : « Quand il ouvrit le septième sceau, il y eut dans le ciel un silence d'environ une demi-heure. 

Et je vis les sept anges qui se tiennent devant Dieu, et sept trompettes leur furent données », Apocalypse, 8-1. 

Maya secoua la tête, agacée par l'habituel étalage d'érudition d'Hector, qu'elle supportait de plus en plus mal. 

—  « Puis je vis dans la main droite de celui qui était assis sur le trône un livre écrit en dedans et en dehors, scellé de sept sceaux », Apocalypse, 5-1. Ensuite... 

—  Je suis éblouie par ta culture, l'interrompit Maya d'un ton ironique. 

Il poursuivit : 

—  « Ecris à l'ange de l'église de Sardes : voici ce que dit celui qui a les sept esprits de Dieu et les sept étoiles : Je connais tes oeuvres. Je sais que tu passes pour être vivant, et tu es mort », Apocalypse, 3-1. 

—  C'est encore long ? 

—  Sept, c'est le chiffre du jour du repos. Le sept est considéré depuis l'Antiquité comme le symbole magique et religieux de la perfection, parce qu'il est lié à l'accomplissement du cycle lunaire. Les Babyloniens le consacraient au culte, les Grecs le disaient « vénérable », et Platon l'appelait l'«  anima mundi ». Pour les anciens Egyptiens, sept représentait la vie... 

Hector se tut enfin, et Maya laissa échapper un soupir de soulagement sonore. 

—  C'est bon ? Tu as fini de parler par énigmes ? 

—  Aujourd'hui, nous sommes le septième jour du septième mois de l'année. 

Maya le regarda, l'air interrogateur. 

—  Et nous sommes en route vers San Galgano. 

Elle ne répondit pas ; elle pensait à son père, l'astronome David Fox, à la mission qu'il lui avait confiée, à ce qu'il lui avait dit sur l'au-delà. 

« Jolisourire, les frontières n'existent pas, ce n'est qu'une illusion des sens. La barrière entre ceux qui vivent des deux côtés de la barricade de la vie est mince,très mince. Et celui qui contrôlera la porte séparant les morts des vivants contrôlera le monde. » 







Le visage de Maya se contracta. Le souvenir de son père, mort assassiné, était encore trop douloureux. Elle se détendit quand les premières notes de leur chanson résonnèrent dans son esprit.  With or Without You,  U2. 

 Without... « sans », pensa Maya. Pendant les quatre interminables années qui venaient de s'écouler, ce mot avait donné le ton à sa vie. 

—  Hector ? 

—  Hmm ? 

—  Dis-moi, s'il te plaît ! 

—  Quoi, petite ? 

—  Qu'est-ce qu'on va chercher à San Galgano ? 

—  Regarde, tu l'as dessiné toi-même : le carré magique le plus célèbre de l'histoire, formé de cinq mots, qui contiennent chacun cinq lettres. Un véritable mystère... 

—  Que tu as élucidé. 

—  En effet. Le carré est un palindrome : on peut le lire de droite à gauche ou de gauche à droite. Si tu décomposes les mots, la croix que tu obtiens en mettant les lettres dans un certain ordre est la solution du problème. 
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--- Tu vois, petite ? 

Maya  jeta  un  regard  distrait  sur  la  feuille.  Elle  ne  connaissait  que  trop  bien  cette légende. Si elle passait ses dernières grandes vacances avant son entrée à la fac ici, en Toscane, c'était en partie à cause d'elle — et aussi parce que son père le lui avait suggéré. Mais il restait de nombreuses zones d'ombre dans l'histoire. 

—  Le  Pater Noster,  c'est-à-dire le Notre Père, est la seule prière que Jésus ait enseignée directement à ses apôtres. A et O représentent l'alpha et l'oméga, on les retrouve aussi dans l'Apocalypse de Jean. Ils sont indubitablement liés à la fin des temps, dont la date est fixée à 2012, après la sortie de la constellation des Poissons. 

—  Hector ? 

—  Hmm ? 

—  Pourquoi est-ce qu'on est là ? 

—  Pour sauver le monde, petite. 

—  Ne te moque pas de moi. 

—  Mais ce n'est pas du tout le cas ! Tes dons sont précieux. Et la fin du monde le moment où toutes les planètes de la Voie lactée s'aligneront autour du Soleil, déclenchant désastres et catastrophes — est proche. Trop proche. Il ne reste plus que deux ans. Et on ne sait toujours pas comment contrôler le portail... 

—  Quel portail ? 

—  Hein ? Non, rien, je pensais tout haut. L'Italien se rembrunit avant d'afficher un sourire forcé. 

—  Hector, c'est qui, « on » ? insista Maya. 

—  Toi et moi, petite. Tu as oublié ? Toi et moi, ensemble pour toujours. 

Cette phrase fit à Maya l'effet d'un coup de poing. C'étaient les mots précis que Trent, son grand amour, lui avait si souvent répétés. 

Trent. « Où peut-il être en ce moment ? » se demanda-t-elle en collant son visage à la vitre. Derrière, la campagne toscane exposait ses tableaux paisibles : petites maisons en brique, fleurant bon les réunions de famille, chevaux broutant dans les pâturages, enfants jouant sur les places pavées. 

Mais elle regardait sans voir. Elle s'affaissa encore un peu plus sur son siège tandis qu'une petite voix s'insinuait dans sa tête : sa mère, qui la mettait en garde contre un groupe mystérieux : « Maya, le Doomsday Project est une réalité, et  son objectif est effrayant. Il s'agit d'une véritable secte qui est en possession de documents secrets très anciens liés à la prophétie des Mayas sur décembre 2012, sur la fin des temps. Ces gens-là essaient de trouver une sorte de portail permettant de communiquer avec d'autres dimensions, une clé pour accéder à une connaissance supérieure. » La jeune fille revint à la réalité. 

—  Ma mère et le lieutenant Garret soupçonnent une secte de vouloir prendre le contrôle du monde à venir, au moyen d'une connaissance supérieure. Selon Megan, c'est un scientifique, un médecin très réputé, qui serait à sa tête. 

—  Ah oui ? Et qui est-ce ? 

—  Aucune idée. Mais je sais que de nombreux  indices convergent vers San Galgano, et que... Non, rien, laisse tomber. 

Elle n'allait quand même pas lui dire : « Et que cet homme serait l'amant de la mère de Trent, une médium célèbre, très compromise dans cette histoire. » 

—  Il y a certains mystères qu'il vaut mieux ne pas chercher à éclaircir, ma petite Maya, déclara Hector alors que la voiture se garait dans le parking de l'abbaye de San Galgano. En claquant la portière, Maya leva les yeux et resta bouche bée. Les murs vertigineux de la vieille église gothique se dressaient majestueusement vers le ciel. Il n'y avait plus de toit ; à sa place, on voyait les étoiles éclairant à peine le squelette spectral de cet édifice qui avait marqué le chemin sacré de la chrétienté pendant le Moyen Âge. Dans les alentours, plongés dans l'obscurité, luisaient des lucioles et seul le chant des grillons troublait le silence de la campagne siennoise. 

L'antique abbaye apparaissait dans toute sa beauté et son mystère au clair de lune. Les deux jeunes gens entrèrent et longèrent la nef centrale : face à l'infini au-dessus de leur tête, Maya fut prise d'un vertige. 

Ce soir-là, un concert était donné dans l'église : le  Dies irae,  du  Requiem  de Verdi. 

Les puissantes notes mystiques retentirent avec force, réveillant chez Maya le souvenir des articles qu'elle avait lus sur le site Internet de son père. 

« La construction de l'abbaye de San Galgano remonte à 1218. C'est une structure imposante de style gothique aux origines incertaines. Elle fut élevée à l'emplacement de l'ermitage d'un saint, Galgano, dont le culte est très présent dans la région. L'histoire de l'église est obscure. Certains l'associent à des rites païens ; pour d'autres, c'est un endroit où les Templiers auraient caché leurs secrets. Dans tous les cas, l'abbaye, érigée à la croisée des chemins de pèlerinage, est un des lieux 

les plus suggestifs d'Europe. Son plan, en forme de croix latine, présente des caractéristiques surprenantes au regard des connaissances architectoniques de l'époque. L'abbaye a été construite selon les règles de la "géométrie sacrée", qui s'appuie sur le nombre d'or. À tout cela viennent s'ajouter d'autres particularités, comme des inscriptions qui y ont été découvertes... » 

Maya chercha machinalement la main de son compagnon. Mais il l'évita, préférant passer son bras autour de ses épaules, dans une étreinte douce et impérieuse à la fois. 

—  Hector ? 

Le jeune homme ne réagit pas ; il l'entraînait vers le centre de la nef où, après avoir marché sur les pieds d'un certain nombre de spectateurs mécontents, ils finirent par s'asseoir. Maya posa la tête sur l'épaule d'Hector : la tension l'avait vidée de toute son énergie. 

Elle se reprit : les paroles de son père brûlaient en elle, comme marquées au fer rouge : « Tu es la Prédestinée. » 

Elle observa l'assemblée, des gens de tous les âges, réunis dans cette atmosphère irréelle et électrique, chargée de spiritualité. Elle scruta les visages attentifs, essayant de deviner les histoires qui se cachaient derrière. 

Soudain, elle s'arrêta net. Un vieil homme élégant — manteau beige et cheveux poivre et sel impeccablement coiffés assis légèrement à l'écart, trois rangées derrière elle, la fixait. 

Maya eut l'impression d'avoir déjà vu ce regard froid et le sourire glacé qui flottait sur les lèvres de l'inconnu. 

—  Hector ? 

L'Italien lui intima l'ordre de se taire d'un geste de la main. Maya s'aperçut qu'il récitait tout bas les paroles de la messe funèbre : 

 « Dies irae, dies illal /Solvet saeclum in favillal /Teste David cum Sibylla./ Quantus tremor est futurus/ Quando tremor est futurus /Quando judex est venturus /Cuncta stricte discussurus. » 

«Jour de colère, ce jour le monde sera réduit en cendres selon les oracles de David et de Sibylle. Quelle terreur le jour où le juge viendra délivrer son impitoyable sentence. » 

Elle ne put s'empêcher de se retourner à nouveau : le regard froid du vieux dandy ne la lâchait pas. 







Chapitre 3 





— Hector, viens, allons-nous-en. 

— Mais qu'est-ce qui  te prend ? Le concert n'est pas terminé, détends-toi. 

—  Je me sens bizarre. Faisons ce qu'on a à faire, et partons d'ici. 

Le jeune homme finit par se lever et se mit à slalomer entre les spectateurs qui les fusillaient du regard, Maya sur ses talons. 

De plus en plus agacé, il l'attrapa par la main et la tira brusquement. 

—  Dépêche-toi au moins, tu ne vois pas qu'on dérange tout le monde ? C'est la grande finale. 

Ils remontèrent la nef, poursuivis par les murmures indignés du public qui avaient attendu depuis longtemps cette représentation unique du  Dies irae. 

À la moitié du parcours, Maya ralentit. 

Rangée 15, place n° 3. L'inconnu aux cheveux gris les ignorait ostensiblement, l'air absorbé par le chœur, qui donnait le meilleur de lui-même dans la séquence la plus dramatique : l'annonce de la fin des temps. Et pourtant Maya sentait que cet homme aux traits tirés était là pour eux. Pour elle. 

—  Hector... 

—  Chut. Tais-toi. On nous regarde. 

—  Hector, arrête-toi. J'ai besoin de savoir. 

—  Qu'est-ce qu'il y a, Maya ? 

L'air exaspéré, le jeune noble s'arrêta. Et, essayant de cacher l'agacement que la mauvaise éducation de Maya lui inspirait, il chuchota avec un sourire forcé : 

—  Qu'est-ce qu'il y a, petite ? On a une mission, tu te souviens ? Dépêche-toi, on monte à l'ermitage. 

—  Hector, tu connais cet homme ? demanda Maya, ses yeux noirs plantés dans ceux de l'Italien. 

Celui-ci parut troublé par ce regard profond, mais il se ressaisit. 

—  De qui tu parles ? Allez, on y va. 

Il serra plus fort la main de Maya et l'entraîna vers la sortie. 







Sur la colline, les lumières de la rotonde de Montesiepi s'allumaient une à une, Hector regarda sa montre. 

—  Finalement, tu as eu raison de me faire quitter le concert, dit-il. L'ermitage de saint Galgano ferme dans une demi-heure ! Ça aurait été dommage de devoir revenir demain. Après tout, aujourd'hui est un jour  magique,  non ? Le septième... 

—  C'est bon, c'est bon, on le sait. Je ne suis pas tranquille, Hector. Parle-moi encore de cet endroit. 

—  Si tu veux. Saint Galgano est né à Chiusdino, près de Sienne, en 1148. Il menait une vie dissolue quand, à trente-deux ans, l'archange Michel est venu le visiter en rêve et lui a ordonné de construire un ermitage sur la plaine de Montesiepi et de s'y retirer. 

Hector se laissait emporter par son récit ; la force de cette histoire avait pris le dessus sur sa raison et pondérée. Il jeta un regard oblique sur Maya, tandis qu'il la guidait en haut de la colline, où se dressait une construction au plan circulaire. 

—  Sa mère s'y est opposée, et Galgano lui a obéi. Mais un jour, alors qu'il chassait dans les bois, son cheval s'est cabré et a refusé de continuer son chemin. 

Galgano a passé alors la nuit dans un château à la lisière du bois. Le lendemain, la scène s'est répétée. Galgano y a vu un signe divin et a prié l'archange Michel de lui indiquer la route à suivre. Il a laissé son cheval le conduire où son destin l'appelait, et l'animal est parti au galop pour ne s'arrêter qu'au sommet du mont Siepi. C'était le 21 décembre 1180. 

« 21 décembre, comme dans la prophétie maya », songea la jeune fille. 

—  Une fois en haut du mont, Galgano a planté son épée dans la terre et s'est agenouillé. Mais la terre s'est transformée en roche, et quand il a voulu retirer la lame, elle est restée bloquée. Galgano a compris que c'était un signe. De soldat qu'il était, il est devenu moine, un homme de paix, à qui on attribue plus de vingt miracles. Selon certaines sources, la légende du roi Arthur s'inspirerait directement de saint Galgano. D'ailleurs, l'épée est toujours ici, à l'ermitage. 

Entre-temps, ils avaient rejoint la petite église ; un prêtre bedonnant en robe blanche et manteau noir était en train de refermer ses portes. 

—  Mon père, un instant, je vous prie, demanda Hector, nous venons de loin. 







Le religieux leur adressa un sourire peu engageant ; de l'intérieur montaient les notes du  Te lucis ante terminum,  l'hymne des compiles, la dernière prière de la journée, qui précède l'entrée dans les ténèbres nocturnes. 



 Te lucis ante terminum  

 Rerum Creator poscimus, 

  Ut pro tua clémentia, 

 Sis praesul et custodia. 



Le frère murmurait ces paroles, qu'Hector s'empressa de traduire : 

—  « Au terme du jour, ô Créateur de toutes choses, nous te supplions dans ta clémence d'être notre protecteur et gardien. » 

—  Vous connaissez le latin, c'est bien, jeune homme, commenta le religieux. 

Il fixa avec curiosité cet homme bien habillé avant de jeter un regard désapprobateur à la jeune fille qui l'accompagnait. La jupe noire de Maya s'arrêtait bien au-dessus du genou et laissait apercevoir ses cuisses, fines et musclées. Le corset à lacets — noir également — qui enserrait sa poitrine était recouvert d'une redingote brillante. Accoutumé aux excentricités en tout genre de la nature humaine, le frère se contenta de hausser un sourcil. Puis il rouvrit la porte et fit signe aux visiteurs d'entrer. 

Une fraîcheur qui contrastait avec la chaleur humide de la nuit d'été les saisit. 

Hector et Maya plissèrent les yeux pour mieux voir chaque détail de cette incroyable bâtisse. 

Surplombée d'une grande voûte circulaire, la rotonde avait en son milieu une enceinte dans laquelle on pouvait admirer une épée à la garde en fer, plantée dans la roche. 

—  Etonnant, n'est-ce pas ? 

Leur hôte indiqua le plafond de l'église en souriant. 

—  Cette construction est une énigme à elle seule. La voûte, formée de cercles concentriques qui alternent les briques blanches et rouges, culmine dans l'axe de l’ 

épée. Sa forme est associée aux anciens temples païens, et donc souvent considérée comme démoniaque. 







Les deux jeunes gens balayèrent le plafond des yeux à la recherche d'indices qui pourraient éclaircir le mystère de l'édifice. 

—  Il y a quarante-huit cercles, poursuivit le frère. 

—  Le mort qui parle... 

—  Pardon ? 

—  Non, rien. C'est seulement qu'à la Smorfia napolitaine, le quarante-huit... 

—  ... c'est le mort qui parle, en effet. 

Maya leva les yeux au ciel : l'érudition affichée par Hector lui tapait sur les nerfs. 

—  Mais c'est aussi un multiple de quatre, continua celui-ci, le chiffre à la symbolique parfaite, à la base du carré magique... 

Le moine le dévisagea, l'air agacé par ce couple étrange qui lui était tombé dessus en plein milieu de la prière des compiles. Il respira profondément, comme pour se rappeler son devoir de charité chrétienne, et reprit : 

—  Les quarante-huit cercles font référence aux décorations celtiques. Mais ça va plus loin : selon certains chercheurs, ils seraient une représentation rare des ondes négatives et positives émises par une structure architectonique. 

—  Donc, celui qui a dessiné le plan de cette église avait des connaissances... 

—  Oui, des connaissances très avancées, même..., le coupa le moine, avant de changer de sujet. 

—  Mais, dites-moi, qu'êtes-vous venus faire ici ? fit-il tout à coup. 

—  Nous sommes étudiants, prétendit Hector. 

—  Quelle est votre spécialité, mademoiselle ? demanda le frère, qui s'était tourné vers Maya, la mine dubitative. 

Comme elle contemplait le bout de ses chaussures, Hector vola à son secours. 

—  L'anthropologie. Elle se spécialise en mythes antiques. Moi, je l'accompagne, je suis de la région. 

—  Parfait, jeune homme. Je me disais bien que vous deviez être du coin, fît le moine en scrutant Hector de ses yeux malins. 

Il les précéda vers l'endroit où se trouvait l'épée. Sur la gauche s'élevait une petite chapelle de pur style gothique. 

—  Ah, ça..., commença-t-il en remarquant le regard curieux de ses visiteurs, c'est un magnifique exemple d'art religieux. Vous voyez cette fresque de Loren-zetti? Elle retrace des épisodes de la vie de saint Galgano. 







Alors qu'ils s'y approchaient, il les arrêta tout à coup. 

— Je vais vous laisser seuls à présent, vous vous sentirez plus libres. Cette église renferme pas mal de mystères, mais, je vous préviens, il y a des choses avec lesquelles il vaut mieux ne pas plaisanter. Les secrets de saint Galgano sont nombreux... 

— Trop nombreux même pour notre Sainte Mère l'Eglise, n'est-ce pas ? 

Maya se tourna vers Hector, l'air ahuri, et le fusilla du regard. Ce présomptueux ne pouvait-il pas se taire, pour une fois ? 

—  Disons qu'il y a des phénomènes dont il vaut mieux se tenir à l'écart. 

—  Vous parlez des cheveux blonds qui se sont mis à pousser inexplicablement sur le crâne du saint il y a quelques années ? Ou de la « légende » qui raconte qu'il existe ici une pièce souterraine où il aurait eu des visions ? 

Le frère haussa les épaules. Il était habitué à subir les affronts des cohortes de touristes à la curiosité malsaine, attirés en ce lieu par son côté énigmatique, qui n'hésitaient pas à le prendre de haut. 

—  Quelles visions ? demanda Maya, qui trouvait que l'histoire commençait à devenir intéressante. 

—  Celle du Saint-Graal, par exemple, la coupe utilisée par Jésus au cours de la Cène, et dans laquelle Joseph d'Arimathie a recueilli le sang du Christ après la Crucifixion. 

Le moine leva la main pour mettre un terme aux divagations du jeune homme. 

Je vous laisse maintenant. Je vous aurai prévenus ! Que Dieu vous protège ! 

Il s'éloigna, accompagné par le bruissement de sa tunique mêlé au tintement des nombreuses clés qu'il portait à la ceinture. Contournant la colonne derrière l'autel, il lança à Maya un dernier regard teinté d'inquiétude. 

La jeune fille ne le remarqua pas. Comme Hector, elle avait reporté son attention sur les magnifiques fresques de la chapelle. Le jeune homme effleurait doucement les parois, un léger sourire aux lèvres, tout en se parlant à lui-même. Maya songea que ce lieu faisait revivre en lui des siècles et des siècles d'histoires, transmises par ses ancêtres puissants et cultivés. Ces images qui retraçaient la vie d'un chevalier du Moyen Âge lui rappelaient sans doute les mythes de son illustre famille. 

Le bruit qui monta soudain derrière eux ne parvint pas à le distraire. 

—Hector, tu as entendu ? 







Le jeune aristocrate haussa les épaules et poursuivit son examen. Maya le secoua par la manche. 

—  Hector, tu entends ? 

Se détachant des fresques à contrecœur, il y jeta un dernier coup d'œil et découvrit quelque chose qui sembla retenir de nouveau toute son attention. 

Il se pencha : juste sous ses yeux, à peine esquissé à côté d'une Annonciation, il y avait... 

Il colla le nez à la paroi pour tenter de déchiffrer l'inscription. 

—  Hector... 

La voix implorante de Maya s était transformée en murmure. 

L'Italien agita la main, comme pour chasser une mouche importune, et continua de scruter le mur. Ses doigts couraient sur le plâtre écaillé par le temps alors qu'il lisait tout bas les mots familiers : 



SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 

ROTAS 



Il fut secoué par un frisson de plaisir. 

Le silence était retombé sur l'église, Maya ayant renoncé à le distraire. 

Près du carré Sator, profondément gravée dans le mur, ressortait une unique lettre, impossible à confondre. 

T 



— Écoute-moi, chuchota-t-il, plus pour lui-même que pour Maya, c'est ton père qui me l'a dit quand j'ai suivi ses cours d'astronomie à Cambridge. La dernière lettre de l'alphabet hébraïque représente la totalité de la parole révélée de Dieu. Cette lettre, c'est le Tau. On l'écrivait de plusieurs manières : il ne s'agit pas seulement d'une lettre, mais aussi d'un symbole, d'un signe qui distingue les témoins du divin. 

Et le Seigneur dit : « Va dans la ville, dans Jérusalem, et marque d'un Tau le front des hommes qui soupirent et qui pleurent... » 







Les chrétiens ont adopté le Tau comme symbole parce que, en tant que dernière lettre de l'alphabet hébraïque, il représentait la prophétie du dernier jour, et il avait la même valeur que la lettre grecque oméga. Le Tau, qui avait servi de modèle à la croix, est donc un sceau ; il désigne les élus à la fin des temps. Pour les anciens Mayas, la croix était le symbole du dieu Ah-Can-Tzic-nal, le « seigneur des quatre coins du monde ». Toutes les histoires mènent à une seule porte... Où cette porte I" 

m elle bien se trouver ? 

Près du Tau, Hector distingua cinq autres lettres, difficiles à déchiffrer dans la faible lumière de la chapelle. Il entendit tinter au loin les clés du moine, qui venait sans doute leur dire qu'il était temps de partir. 

II fouilla machinalement dans sa poche à la recherche d’une cigarette et, n'en trouvant pas, maudit le jour où il avait décidé d'arrêter de fumer. 

Il se pencha jusqu'à ce que son nez touche le mur. Il finit par déchiffrer les lettres 

: MMXII. M 

— Maya ? Regarde ça. 

M... M... » Répétait-il dans sa tête. 

--- Deux mille douze en chiffres romains, reprit-il. Bien sûr ! Le message est clair. 

Mais ce M final ? Dans la numérotation romaine, le M représentait mille. Pourquoi un autre mille ? Qu'est-ce qu'il indique ? Maya ? Tu as vu ? C'est le bon endroit, nous l'avons trouvé ! Maya ! 

Hector se retourna, comme s'il sortait d'une transe et poussa un cri. Maya était à terre, ses longs cheveux éparpillés autour de son visage fin. Ses jambes repliées formaient un angle bizarre, et son visage était figé dans une expression de terreur, les yeux grands ouverts et complètement révulsés. Hector recula, épouvanté. 

La redingote et le corset de la jeune fille s'étaient soulevés dans sa chute, découvrant un bout de peau. L'Italien le fixa, le souffle coupé : juste sous le nombril de Maya, il y avait quelques grains de beauté qui formaient un étrange dessin. 

L'air de surmonter la profonde aversion que lui inspirait le désordre de la scène, le jeune homme se rapprocha pour regarder ces alignements bizarres. Il se tourna vers la paroi, puis de nouveau vers le ventre de Maya, et ainsi de suite, plusieurs fois. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Deux Tau superposés, un carré. 

Tout était clair à présent. 



C'est à ce moment-là que le frère se rua vers lui. 







— Mais qu'avez-vous fait, malheureux ? 



















































Chapitre 4  



---Vous vous êtes trompé, admettez-le !   

  — Foutaises ! J'avais vu juste ! s'exclama le  professeur, irrité. 

Hector se tenait debout devant lui et le fixait d'un air sévère. 

---Ah oui ? Alors, pourquoi nous n'avons pas trouvé d’autres indices ? 

---Il me semble que l'indice le plus important est dans  la pièce à côté. 

---Beau travail, professeur, vraiment ! Persifla Hector.  Nous avions un seul pion sûr, et il a fallu que vous le perdiez... 

---Je ne contrôle pas tout. Pas encore. Et certains sacrifices sont nécessaires en cours de route. 

—  Sans blague ? Vous en seriez vraiment capable ? 

—  Tais-toi maintenant ! 

---Non, vous, taisez-vous ! Vous êtes un misérable lâche! Vous ne savez rien de rien, tout ça, c'est du bluff, juste bon à appâter la bande d'internautes crédules qui vous suivent comme si vous étiez le messie. Doomsday Project, le Projet Apocalypse ! Ne vous moquez pas de moi ! 

—  Crois-tu vraiment pouvoir me parler de cette manière ? Tu as beau être riche et puissant, c'est moi qui ai le savoir. Et, pour cela, tu me dois le respect, c'est clair ? 

—  Ah bon ? Et pourquoi ? Vos plans sont faux. Et si toute votre théorie était erronée ? 

—  Mes plans me conduiront tôt ou tard au bon endroit. Je ne veux plus te voir pendant un bon bout de temps ! 

—  C'est une menace, professeur ? 

—  Tu, tu... 

Le vieil homme laissa retomber l'index qu'il pointait sous le menton d'Hector. Il le regarda d'un air méprisant, attrapa son manteau et sortit de la pièce d'un pas vif. 

Une fois dans le jardin, il inspira profondément. Non, Kyle Zafth ne laisserait pas ce jeune arrogant, fils d'un aristocrate local, ruiner ses plans ! Il contempla le magnifique jardin à l'italienne qui s'étendait sous la lueur de la lune, ses parterres de roses et de pivoines, ses rangées de cyprès qui descendaient vers la piscine éclairée. 







La plaine silencieuse que l'on apercevait plus bas était couverte d'oliviers ; les collines dont les lumières s'allumaient une à une dans le jour déclinant étaient plantées de vignes. 

Kyle Zafth se retourna et regarda les salons qui donnaient sur le jardin, puis s'y dirigea à pas de loup. Le crissement du gravier sous la semelle de ses élégantes chaussures bien cirées lui arracha une grimace. À deux mètres des marches du perron, il s'arrêta net: une lumière venait de s'allumer au premier étage. «Le bureau de ce petit insolent ! » pensa le professeur. 

Il reprit sa progression. Il était encore capable de se mouvoir avec agilité, « la vieillesse est un faux problè me », songea-t-il. 

La vaste entrée était plongée dans le noir. Il savait exactement où aller, mais il devait agir vite, et ne faire .aucun bruit. Troisième porte sur la droite. Fermée. À clé 

? Il inspecta le couloir: personne. À soixante-dix ans, sa vue était encore excellente, un véritable scanner. 

II poussa la poignée vers le bas avec délicatesse, et le battant s'entrouvrit. Il se contenta de passer la tête : il ne pouvait risquer d'être découvert. L'obscurité totale l’empéchait de distinguer quoi que ce soit dans la pièce. Il tendit l'oreille et perçut un bourdonnement régulier, ainsi qu'un très léger bruit de respiration. 

Kyle sourit. Bien, la partie n'était pas terminée. 

11 referma la porte, rajusta son manteau sur ses épaules et sortit pour rejoindre sa voiture, qui l'attendait au pied de la colline. 



Au premier étage de la villa, le jeune homme reposa le texte ancien qu'il tenait entre les mains, l'air songeur. 

MMXII. M 

Qui avait bien pu graver ce message, plus de six cents ans auparavant, et pourquoi ? Quelle signification avait le Sator, placé ainsi près d'un Tau ? 

Hector défit sa queue-de-cheval. Le soir, quand il était seul, il aimait sentir ses longs cheveux sur son cou. 

Il contempla ses ongles parfaitement polis, puis retira ses vêtements et resta en boxer. Le miroir lui renvoyait l'image d'un corps sculpté par des années d'exercice. 

Il remit son jean : Il avait encore une chose à faire avant d'aller se coucher. 







Il descendit le grand escalier de marbre qui divisait la villa en deux et prit le couloir de droite, celui qui menait à l'aile nord, réservée aux invités. Il ouvrit doucement une porte et glissa sans le moindre bruit sur le parquet en chêne. Il s'arrêta un instant et écouta le ronronnement régulier qui troublait le silence de la nuit. 

La chambre avait appartenu à sa grand-mère ; c'était sa pièce préférée, grande, munie de hautes fenêtres qui donnaient sur le jardin et sur les parterres de roses Francesca, qu'elle aimait tant. Hector pouvait encore sentir l'odeur de ces fleurs, mêlée à celle de l'eau de Cologne qu'elle vaporisait partout. 

Cette époque, bien trop courte, avait été l'une des meilleures de sa vie. 

À présent, les épais rideaux en velours étaient tirés et l'obscurité régnait dans la pièce, au centre de laquelle trônait un grand lit à baldaquin. 

Face à lui, un canapé et deux petits fauteuils : le coin où sa grand-mère lui lisait Stevenson —  L'Etrange cas du docteur Jekyll et de Mr Hyde,  son livre favori. 

Il s'approcha du lit tel un chat, mettant à profit l'entraînement qu'il suivait depuis longtemps pour être en mesure d'accomplir la mission. 

Il s'assit au bord du matelas et la contempla. Sa peau était diaphane, et son visage, entouré de longs cheveux éparpillés sur le coussin, affichait enfin un air serein, «  Le noir de la nuit et la clarté de la lumière, pensa-t-il. Mais où se trouve la lumière, et où sont les ténèbres ? » 

Puis il se pencha et posa ses lèvres froides sur celles, glacées, de la jeune fille. 



























Chapitre 5  





Quand Maya rouvrit enfin les yeux, elle découvrit une pièce sombre et silencieuse. Elle frissonna : une sensation de froid intense s’était répandue dans tout son corps. 

Elle essaya de se lever ; en vain : la tête lui tournait, lourde tel un bloc de granit. 

Elle voulut bouger la main : impossible, des liens serrés l'entravaient. L'autre bras pouvait à peine remuer. Une lourde courtepointe de brocart la recouvrait jusqu'au menton. « Je suis prise au piège », s'affola-t-elle. Mais qui l'avait attachée ainsi, qui la retenait prisonnière ? Un ronronnement soudain, accompagné d'une pression autour de son bras, la fit sursauter. Son cœur se mit à battre à cent à l'heure. 

Elle inspira et expira plusieurs fois, comme le lui avait appris Maître Chan, son professeur d'arts martiaux, puis elle ferma les yeux. 

Cependant cette immobilisation forcée rendait la concentration difficile. Son esprit divaguait, emporté par la peur. Penser à la mer ! Elle adorait la mer. Le bruit régulier des vagues. Une, deux, trois respirations profondes. Les vagues. Du calme. 

Une, deux, trois respirations. Son bras se remit à lui faire mal, comme pris dans un étau qui se resserrait violemment. 

Elle rassembla ses forces et réussit à soulever la tête, plus  légère maintenant. 

Elle tira sur les liens qui attachaient sa main gauche et toucha le bandeau en plastique qui entourait son  autre bras. Un souvenir lui revint : son père qui avait été hospitalisé pour risque d'infarctus, l'appareil qui mesurait sa tension, branché vingt-quatre heures sur vingt-quatre... Elle se rappela ses paroles: «Ils me contrôlent, Jolisourire. Ils ne savent pas qu'une fois que notre heure est venue, il n'y a plus rien à faire. » 

Oui, c'était ça, un appareil pour prendre la tension. Elle le retira délicatement, libéra son bras et le tendit à la recherche d'une table de chevet, d'une lampe. Elle finit par trouver l'interrupteur. 

La lumière l'aveugla ; elle plissa les yeux et scruta la pièce, qui lui semblait vaguement familière. 

« Où suis-je ? » 







Maya fit un gros effort pour retracer les derniers événements. San Galgano. Le concert. Le vieil homme inquiétant. Hector. 

La fuite vers la rotonde de Montesiepi. Le moine. L'épée. 

Son esprit déroulait, tel un film, ses souvenirs du soir précédent. Mais était-ce vraiment le soir précédent ? Depuis combien de temps se trouvait-elle ici ? 

Maya se concentra de nouveau. Chapelle. Hector. Fresque. San Galgano. Carr... 

Un éclair de douleur lui transperça la tête. Elle se rappelait, à présent ! Tandis qu'elle se rapprochait de la fresque, et qu'une partie de son cerveau enregistrait la présence du Sator, quelque chose de diabolique était entré en elle. Une force puissante et violente, elle ne pouvait pas la décrire autrement. Elle avait voulu résister, essayé de fermer la « porte » de communication, comme le lui avait appris Maître Chan avec des exercices secrets fondés sur la visualisation du bien. Mais il n'y avait rien eu à faire. Les ténèbres l'avaient enveloppée ; elles avaient pris le dessus. Puis, plus rien. Jusqu'au moment où elle avait senti ce contact glacé sur ses lèvres. 

Elle s'assit et détacha les capteurs qui la reliaient à l'appareil chargé de surveiller son pouls : de toute évidence, quelqu'un s'inquiétait pour son cœur. Mais ce n'était pas cet organe qui courait un risque ; c'était son âme qui partait à la dérive. Et si elle ne menait pas sa mission à terme... 

Elle posa distraitement une main sur sa hanche. Puis elle la fit glisser sur son ventre, caressant la peau autour de son nombril. Elle souleva la chemise beaucoup trop grande qu'elle portait et regarda les affreux grains de beauté qu'elle avait toujours détestés. Il y en avait sept, et ils formaient un carré parfait sur sa peau diaphane, avec un point au centre. 

Il lui avait fallu de nombreuses années, et beaucoup de souffrances, pour comprendre. Puis David, son père, lui avait révélé le Secret : « Regarde, Jolisourire ! 

Tu vois, ma petite fleur de lotus ? Ce sont deux Tau superposés : la marque des messagers, des êtres qui, à chaque époque et dans chaque endroit, depuis que le monde est monde, ont eu la charge de réunir l'humain et le divin. C'est une mission très importante. Et ton devoir à  accomplir à la fin des temps est écrit. Tu ne l'as pas choisi, on t'a choisie. Parce que tu es spéciale, Jolisourire. » 

Maya soupira, se rappelant les mots que son père avait murmurés directement dans son cœur, de sa voix douce qui provenait de l'au-delà. 







David, son papa. Si seulement il avait été là ! Une vague de nostalgie la submergea, entraînant comme toujours l'insupportable tristesse. Pourquoi s'était-il fait assassiner, la laissant affronter la vie toute seule ? 

Elle rejeta rageusement les couvertures. Puis elle remua les épaules et essaya de refréner la colère qui montait chaque fois qu'elle pensait à son destin. On lui avait appris que cela ne servait à rien de se plaindre. Une fois dans la bataille, il faut combattre. 

Elle mit lentement un pied à terre. Puis le second. 

« OK, se dit-elle, je peux le faire. » 

Elle essaya de se lever. Mais la tête se remit à lui tourner, et elle dut se rasseoir. 

C'est alors qu'elle la sentit. Une chaleur profonde qui irradiait de sa poitrine. Une sensation de paix à laquelle elle s'abandonna avec un immense soulagement. 

—  Papa... 

« Jolisourire, tu n'es pas seule. Je ne t'abandonnerai jamais. » 

—  Mais je... je veux que tu sois avec moi. 

« Je suis là, mon amour, même si tu ne peux pas me voir, même si je suis de l'autre côté. C'est seulement une convention, un jeu de nos sens qui nous trompent.Il n'y a pas de véritable limite, juste des dimensions différentes. Et je suis toujours près de toi. » 

—  Papa... 

« Petite fleur de lotus, les prophéties vont se réaliser. » 

—  Papa, qu'est-ce qui m'est arrivé dans la chapelle ? 

David ne répondit pas, mais Maya sentit une main forte et chaude se poser sur sa tête, lui caresser les cheveux. Ce geste de David lui donnait toujours une énergie nouvelle pour faire face aux difficultés qui la guettaient dans le monde réel. Alors qu'elle goûtait à cette douce sensation, une question se fraya le chemin dans son esprit : 

—  Papa, est-ce que ma vie est en danger ? 















Chapitre 6 





Allongé sur son lit, son casque enfoncé sur les oreilles, il voulait se couper du monde. L'écran de son portable posé sur la couverture toute tachée de ketchup s'éclaira. 

« Viens tchatter sur Fb ! » 

Trent éloigna le téléphone. Pas aujourd'hui, John pouvait attendre. Après tout, lui aussi était parti, le laissant complètement seul. 

Il augmenta le volume de son iPod.  Rust in peace,  Megadeth. Il choisit un autre morceau.  Nightwish,  trop léger.  Bullet for my Valentine ? Non, ces notes dures et rageuses n'apaiseraient pas son angoisse. Son pouce bougeait rapidement, faisant défiler les chansons. Mais le titre qui apparut sur le petit écran ne risquait pas de sauver sa journée. Il reçut comme une décharge électrique :  Wherever you will go, The Calling. 



 Dernièrement, je me suis demandé 

 Qui pourra prendre ma place 

 Quand je partirai, tu auras besoin d'amour Pour chasser les ombres de ton visage... 

  

 …Si je pouvais, je le ferais 

  J'irais partout où tu iras. 



Il détestait cette chanson. Elle, par contre, l'adorait ; elle avait dû la mettre sur son iPod sans rien lui dire. 

Il arracha le casque et le jeta par terre ; puis il se leva et se prit les pieds dans un tas de baskets et de canettes vides qui gisaient au pied de son lit. Jurant, il se dirigea vers la table usée et écaillée que sa mère s'obstinait à appeler un « bureau». 

Il alluma son ordinateur : la thérapie idéale pour une journée comme celle-là. Sur Youtube, il sélectionna  Her Ghost in Tbe Fog  et regarda avec plaisir les images impitoyables des Cradle of Filth. 







— Fais gaffe, petite, il y a toujours un fantôme qui te suit dans le brouillard, murmura-t-il. Même si tu crois être en sécurité. Merde ! Merde à toi et à ton sale petit bourgeois. 

Il repoussa violemment la chaise. Il n'éteignit pas l'ordinateur, même si sa vue était désormais trop brouillée pour distinguer quoi que ce soit. 













































Chapitre 7  





Un profond silence régnait dans la grande maison. La tête ne lui tournait plus, et Maya avait pris  une décision:  elle voulait savoir. Qu'est-ce qui s’était passé après son évanouissement ? Elle inspecta la pièce à la faible lumière de la lampe de chevet : le lit, le moniteur qui contrôlait sa tension. Elle souleva un coin des lourds rideaux de velours bordaux — dehors, l'aube pointait — avant d'admirer les luxueux fauteuils de brocart rose, orné de fleurs jaunes. Au fond de la pièce se trouvait une coiffeuse surmontée d'un miroir ovale et, sur l'étagère, bien alignés, des accessoires qui avaient certainement servi à quelque beauté défunte. 

Ces boîtes et ces bouteilles de parfum vides ravivèrent en Maya une certaine mélancolie. Elle se souvenait à peine de sa grand-mère paternelle, qui avait quitté Londres quand elle était petite, toute à ses projets pour sauver  le monde. En revanche, elle avait bien connu sa grand-mère maternelle, maniaque et obsessive. 

Les visites dominicales dans son cottage de la banlieue de Londres étaient un véritable cauchemar. « Ne touche pas à ça ! Laisse ça immédiatement ! Tiens-toi bien à table ! » Les dimanches s'achevaient invariablement par de violentes disputes entre Megan et sa mère. 

Maya s'arracha à ces pensées et poursuivit son inspection. 

Il y avait, à droite de la coiffeuse, un paravent en laque chinois. Elle l'effleura des doigts ; ces fleurs rouges tracées au pinceau étaient si curieuses... Derrière le paravent, elle découvrit des vêtements, soigneusement accrochés sur une rangée de patères. 

Sur un fauteuil, elle vit son sac, qu'elle attrapa, heureuse de retrouver ses affaires. Elle alla le vider sur le lit. Son porte-monnaie orange, le peigne auquel il manquait des dents, deux stylos mâchouillés, trois mouchoirs, ses lunettes de soleil, des tickets de métro, une bouteille d'eau vide, un cahier, son carnet de dessins en cuir rouge, cadeau de David. Ce désordre familier la rassura. Il ne manquait rien, pas même l'iPhone tout neuf que sa mère lui avait offert pour son entrée à la fac. Il était éteint. Maya tenta de l'allumer, mais l'écran resta noir. Elle fouilla dans son sac, cédant à la panique : où pouvait bien être son chargeur ? Elle finit par le trouver dans une poche, mais constata vite qu'il n'était pas compatible avec les prises italiennes. Elle maudit sa distraction, elle aurait dû réfléchir à ce genre de choses avant de partir. Puis elle eut une illumination, se rappelant une des discussions qu'elle avait eues avec sa mère. Elle saisit sa valise, posée à côté du lit, et en sortit, triomphante, un adaptateur que sa mère avait fourré dans ses bagages à la dernière minute. Elle était sauvée ! 

Facebook. Une marée de post sur son compte. Mais combien de temps avait-elle été coupée du monde ? 

Taper un message : urgent pour Flo ! 

« T'es là ? Allez, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, rép... » 

Maya patienta quelques secondes. Elle vérifia qui était en ligne. Oui, Flo était connectée, mais obtenir une  réponse  en temps réel de la part de son amie, si distraite, tiendrait du miracle. 



Maya éteignit son iPhone et le jeta sur un fauteuil. Il y avait plus urgent à faire : elle devait comprendre ce qui se passait ici. Et l'angoisse de Flo ne risquait pas de l'aider. 

Elle s'assit en tailleur sur le lit et commença à respirer lentement. Elle visualisa ses grains de beauté, puis la Terre  vue de haut, comme si elle volait. Elle se laissa emporter par le vent cosmique au cœur de l'univers. Sa respiration se fit encore plus lente, ses lèvres entonnèrent un chant ancien, un mantra que lui avait enseigné Maître Chan, une seule syllabe, capable d'invoquer l'énergie profonde du cosmos. Aussitôt, le calme se répandit en elle. 

Elle resta encore un peu immobile, puis son souffle retrouva son rythme normal. 

Elle ouvrit les yeux, reprenant pied dans le monde réel. 

Elle s'étira, allongea les jambes, agita ses mains engourdies. Son esprit était serein à présent. 

Elle savait qu'elle ne pouvait échapper à son destin. 

Et qu'elle devrait l'affronter seule. 

Elle se glissa par terre et se dirigea vers la porte. Dans son dos, l'écran de son iPhone s'éclaira : elle venait de recevoir un mail. 







Maya ne le vit pas. Mais le message ne lui aurait sûrement pas plu. 

Sur l'écran qui brillait dans la pénombre de la chambre, des lettres commencèrent à se former. 



P      T     R 

O          E 

A                        N      T 

E               S      R 
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MMXII  

MMXII 

MMXI 

MMXII 

MMXII  

MMXII 

MMXII 

MMXII  

MMXII 
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MMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMMM 



Puis l'écran s'éteignit. Sur sa surface lisse et brillant  se forma une petite goutte transparente, qui ne laissa qu’ une trace légère. Un esprit imaginatif aurait pu y voir une larme. 



Maya ouvrit la porte, tout doucement, pour ne pas réveiller les habitants de la maison. Soudain, elle sursauta. Une bourrasque glacée venait de la traverser, et un ricanement familier résonna dans son esprit. 

«  Petite Maya... Tant de M t'entourent ! Qu'est-ce que ça peut bien vouloir dire, tu te l'es demandé, Maya ? M, mille. M, maman. M, mort ? » 







La jeune fille se concentra et la force de sa colère ainsi que l'entraînement de Maître Chan lui permirent de fermer la porte de son âme. 

---Dehors, Gacy ! Pas question de rôder autour de moi  cette nuit ! 

































































Chapitre 8  





Malgré toutes ses précautions, le parquet craquait sous ses pas. Elle aurait voulu devenir légère comme un papillon. Et transparente comme une méduse. 

Néanmoins, le plus gros était fait : elle se trouvait face à une porte à double battant entrouverte, située au bout d'un couloir interminable du premier étage de la villa. 

D'après ses calculs, la pièce qu'elle cherchait devait se trouver juste au-dessus de celle où elle avait été enfermée. Elle connaissait l'existence du bureau : la veille, quand ils étaient descendus de l'avion, Hector et elle étaient passés déposer leurs bagages dans la maison familiale du jeune homme, qu'il lui avait fait rapidement visiter. 

Et maintenant elle était là, s'apprêtant à pénétrer en cachette dans le bureau de cet homme riche et mystérieux qui était entré à l'improviste dans sa vie, et qu'elle n'avait pas encore réussi à cerner. Elle eut un pincement au cœur. Trent. C'est lui qui l'avait repoussée, en lui racontant cette histoire insensée. 

« Mon amour. Mon si doux amour. Tu es toute ma vie. J'ai essayé, j'ai voulu, j'ai tout fait pour rester loin de toi, puisque le destin refuse qu'on soit ensemble... » 

Maya chassa le souvenir douloureux de la dernière lettre que Trent lui avait écrite, juste avant son départ pour l'Italie. 

Elle ouvrit la porte du bureau. Le rideau vert en soie laissait filtrer le clair de lune. 

Elle chercha une source de lumière et trouva une petite lampe design tout près de la porte. Désormais elle était habituée au goût raffiné de la famille Parravicini de' 

Giorgi : tout s'intégrait toujours parfaitement dans le décor. Au centre de la pièce, il y avait une table ancienne, longue et étroite, chargée d'imposants volumes et de vieux manuels, ainsi que de parchemins et de tas de pochettes noires. 

Maya s'avança dans la pièce... Elle se figea, car le parquet émit un grincement bruyant. Elle tendit l'oreille : rien. Elle reprit donc sa progression, pas à pas. 

Elle regarda les titres des livres posés sur le bureau : De  motu stellarum, le mouvement des étoiles ; Précession des équinoxes : le ciel selon les Mayas ; Trous noirs, communication, énergie. 







La jeune fille sourit. Ces titres lui rappelaient les recherches de son père, dont Hector avait suivi les cours à Cambridge. 

Elle se sentait attirée par les pochettes noires, empilées sur la gauche. Elle se saisit de la première, fermée par un vieil élastique, et l'ouvrit avec précaution. À 

l'intérieur se trouvait une série de cartes stellaires. Elle déplia la première. À 

l'évidence, elle était récente. Au centre, un petit cercle tracé au stylo rouge entourait un nom. Maya plissa les yeux ; la lampe n'éclairait pas très bien. Mais elle finit par lire : SAN GALGANO. 

Elle passa à la deuxième carte, qui devait être plus ancienne. Elle représentait des étoiles de la Voie lactée. La Terre et la Lune étaient alignées derrière le Soleil. 

Au-dessus, quelques signes griffonnés qui ne laissaient pas de doute quant à sa signification. 



21 12 2012 



Maya referma la pochette et passa à la suivante. La couverture portait une étiquette : DOOMSDAY PROJECT. La jeune fille sursauta, se rappelant les mots de sa mère. 

« Maya, le Doomsday Project est une réalité, et son objectif est terrifiant... » 

Elle la reposa : elle comptait l'examiner calmement plus tard. Elle prit la troisième et en souleva un coin. Elle eut à peine le temps de lire le début d'une vieille reproduction : Éno... qu'elle dut s'arrêter. Elle entendit un bruissement derrière elle, puis une voix tranchante : 

— Alors, comme ça, on joue les fouineuses, mademoiselle Maya ? 



















Chapitre 9  



— Tu es rentré ? 

—  J'ai atterri il y a une demi-heure. 

—  Et... ? 

—  Et on a un problème, Deborah. Maintenant, c'est à toi de jouer. 

—  Bien sûr, si je peux faire quoi que ce soit pour t'aider... Tu n'as qu'à demander, je n'ai jamais ménagé mes efforts. Ma vie est entièrement liée à la tienne. 

—  Ce... ce jeune arrogant, je n'attends rien de bon de lui. 

—  Oui, il ne m'a jamais plu, je te l'ai toujours dit. 

—  OK, OK. Je n'ai pas envie d'entendre tes plaintes en ce moment. Je vais peut-

être devoir me servir de ton garçon... 

—  Non. Pas lui. 

—  Je vois qu'on ne s'est pas bien compris. La mission est extrêmement importante. Et il me faut quelqu'un en qui je puisse avoir confiance. J'ai cru comprendre que ton fils était très proche de la fille. 

—  Kyle, je t'en prie. Pas Trent. 



























Chapitre 10 





La chaude lumière des derniers moments de la journée colorait de rose les vignobles qui recouvraient les collines siennoises. Quelques clochers pointaient sur les cimes, des cyprès s'alignaient près des meules de foin dorées. Rien ne valait le calme de la campagne toscane le soir. 

Mais Lupo Alderighi détestait cette heure-là. Lui, il aimait l'aube, l'instant où tout semble encore possible. Le soir, en revanche, l'emplissait de tristesse. Et aujourd'hui , en plus, il était de très mauvaise humeur. 

— On peut savoir pourquoi vous m'avez dérangé ? Vous ne pouviez pas vous débrouiller tout seuls ? 

Le commissaire portait une paire de vieilles bottes et une combinaison en coton bleu, délavée et froissée, la tenue qu'il arborait pour son deuxième « travail ». Celui qu'il aimait le plus, même si son enquiquineuse de femme, hermétique à la poésie du fer, n'avait jamais réussi à accepter son dada. 

Ce soir-là, ils étaient venus le chercher jusqu'à Livorno, au dépôt des ferrailles usées ! Il avait attendu cette escapade depuis plusieurs jours, c'était un des endroits les mieux fournis, plein de restes de bateaux trop vieux pour naviguer et d'épaves de barques qui allaient entamer une seconde vie sous ses mains. 

Alderighi repensa avec colère aux deux tôles qu'il avait dégotées. Il n'avait même pas eu le temps de demander au gardien boiteux et bourru de les lui mettre de 

côté! 

Il soupira. Après tout, peut-être que sa femme avait raison : qui ses œuvres usées pouvaient-elles bien intéresser ?  

Embarrassé par sa combinaison, il descendait avec peine la pente raide. Cent quinze kilos pour un mètre quatre-vingt-dix... Trop, il le savait, sa femme ne cessait de lui répéter : 

« Tu risques gros, mon gars. Il serait temps de te mettre au régime ! » 

Derrière lui se traînait péniblement l'inspecteur Duilio Bellezza. Alderighi le regarda d'un air dégoûté par-dessus son épaule. Il détestait les petits pulls en coton pastel de son adjoint. 







—  Ho, Bellezza, c'est quoi encore, cette tenue ? Rose saumon aujourd'hui ? Et, fais-moi plaisir, baisse le col de ton polo. 

—  Nerveux, commissaire ? 

—  Oui, parce que j'ai affaire à une bande d'incompétents comme vous. 

Excédé, il jeta un regard à l'agent Dino Iodice, appelé par tous « À-vos-ordres-chef ! ». 

—  Belle équipe ! Maugréa Alderighi dans sa barbe. 

La colline était couverte de ronces laissées à l'abandon. En bas, un filet d'eau coulait au milieu d'un pré brûlé par le soleil. 

Alderighi descendait tout doucement. C'est vrai, il était un peu vieux, et même un peu trop gros. Il repensa encore à sa femme, qui ne l'autorisait pas à rapporter chez lui les sculptures et les tables qu'il fabriquait avec passion. 

Toujours en train de critiquer, celle-là. Il fallait l'entendre, avec ses histoires d'encombrement ! Il ne se trompait jamais en évaluant la place que prendraient ses objets, lui, c'était l'espace autour qui était insuffisant ! 



Un bruit sourd, suivi d'un craquement de branches brisées interrompit le cours de ses pensées. Bellezza avait définitivement abîmé son beau pantalon en velours côtelé. 

—  Mer... credi ! pesta-t-il. 

—  Bien fait pour toi, Bellezza. Ça t'apprendra à te pointer au boulot habillé comme le petit copain de Barbie. 

—  Occupez-vous de vos affaires, commissaire. Vous commencez à me chauffer les oreilles avec vos sarcasmes. 

—  Chef, on y est ! annonça Iodice. 

Ils venaient d'atteindre le lit du ruisseau. Un paysan aux cheveux hirsutes les y attendait, assis sur une pierre. 

Il se leva sans dire un mot, planta ses yeux gris dans ceux du commissaire et, d'un geste autoritaire, fit signe aux trois policiers de le suivre vers les fourrés qui longeaient le bord. Il semblait mal à l'aise, et excédé par ses hommes qui, après l'avoir fait attendre une demi-heure, se chamaillaient maintenant derrière lui. 

—  Chef, qu'est-ce qu'on cherche de précis ? 







--- Silence, Iodice. Occupe-toi plutôt de Mister Cachemire, il ne va pas s'en sortir tout seul, au milieu de ces ronces. 

--- A vos ordres, chef ! 

--- Commissaire, je vous ai prévenu..., commença Bellezza. 

Le paysan les interrompit en levant la main. Ils découvrirent une minuscule clairière qui s'ouvrait dans le mur de   buissons épineux. 

Sur le tapis d'herbe brûlée, gisait le cadavre d'une d’une jeune fille. 

Alderighi s'immobilisa avant de passer les doigts dans ses cheveux roux. Puis il se mit à caresser sa barbe d'un geste lent et régulier, son tic face à une situation difficile. L'agent Iodice s'approcha tandis que le commissaire se mettait à genoux pour examiner le corps de plus près. Bellezza prenait des notes dans un carnet de cuir violet en marmonnant : 

—  Femme blanche, environ un mètre soixante-dix, entre vingt et vingt-cinq ans, peut-être moins. Regardez, commissaire, on lui a enlevé un bout de peau sous le nombril. 

—  C'est du travail de précision, chef. 

—  Exact, Iodice. Une coupure nette, presque... chirurgicale. 

Alderighi se releva en soupirant : cette histoire ne présageait rien de bon. 

---   Autre chose ? 

—  Ça devait être une belle jeune fille. Alderighi suivit le regard de son assistant vers les seins, ronds et plantureux, la peau claire et les longs cheveux noirs qui entouraient le visage défiguré. 

Le commissaire fit signe à son équipe, et ils se mirent à examiner minutieusement le cadavre à la recherche d'indices qui leur permettraient de définir la cause de la mort de la malheureuse. 

Alors que Iodice prélevait des échantillons de terrain imprégnés de sang, Bellezza s'attarda sur le visage. La peau calcinée, le nez réduit en lambeaux, les globes oculaires qui pendaient, gélatineux, hors des orbites... 

—  On l'a aspergée d'un acide corrosif, déclara le policier. 

—  C'est ce qu'il semblerait, Bellezza. Avant ou après sa mort ? 

—  Bonne question, commissaire. En tout cas, l'acide n'est pas la cause de la mort. 

—  Comment on peut... commença Iodice, l'air bouleversé. 







—  De la haine, Iodice, fit Alderighi. Ou un rituel pervers des cerveaux détraqués, rongés par le mal. 

Il recula et se mit à observer le corps, songeur. 

Il avait déjà été confronté à des crimes rituels, et il en était sorti brisé. Trente ans plus tôt, on l'avait collé d'office sur le cas du « Monstre de Florence ». Un psychopathe qui s'acharnait à l'époque sur les jeunes gens qui se retiraient dans  les bois des collines autour de Scandicci pour faire l'amour. Huit couples avaient été assassinés sans pitié : étranglés et défigurés. Le monstre prélevait ensuite le pubis et les parties intimes des filles tel un trophée macabre. Alderighi s'était jeté dans l'enquête avec passion et opiniâtreté. Cela avait freiné sa carrière : on l'avait retiré de la criminelle pour le mettre dans l'administration. Le jeune inspecteur pro-metteur qu'il était avait fini dans des bureaux de périphérie, à tamponner des papiers. Il avait misé sur le mauvais cheval, comme le lui avait dit son chef à l'époque, le priant instamment de ne plus fourrer son nez dans ce qui ne le regardait pas, et d'arrêter d'importuner les braves gens. 

« Tu as perdu la tête, Alderighi ? avait hurlé le commissaire. Aller déranger certains de nos concitoyens les plus illustres pour leur raconter des histoires de sectes et de satanisme, alors qu'on tient un coupable ! Qui a avoué en plus, je te rappelle ! Et toi, comme un crétin, tu perds ton temps sur une affaire résolue ! Si tu as tellement envie de bosser, je vais t'en trouver un, moi, de poste où tu vas pouvoir abattre de la besogne ! » 

Ils l'avaient enterré au bureau de contrôle des permis de séjour. Cependant, Alderighi restait convaincu que ce paysan analphabète qu'ils avaient arrêté n'était pas leur meurtrier. Bien sûr, c'était une brute qui battait sa femme et sa fille, mais il ne pouvait se servir de méthodes aussi sophistiquées. Lui aurait tué pour violer, et c'est tout. Alors, qui était derrière cette mise en scène macabre, et ces coupures si précises ? 

Alderighi regarda le corps de la jeune femme et fronça les sourcils : tout cela ne lui plaisait pas. Ce cadavre annonçait des ennuis. Saleté de journée. 

Il tira sur son cigare éteint et, d'un mouvement lent et régulier, se mit à le tourner entre ses doigts, signe de nervosité. 

Il revint sur ses pas, se pencha encore une fois sur la victime et murmura : 

—  Mais comment diable ils t'ont tuée ? 







Alors qu'il se relevait, la bandelette tricolore de son cigare tomba près de la dépouille. 

—  Commissaire ! Vous dénaturez la scène de crime. 

—  C'est toi que je vais dénaturer, si tu continues, Bellezza ! abova Alderighi. Tu me gonfles, tu entends ? 













































Chapitre 11 





Hé ! Meg ! Regarde qui est venu te rendre visite. Quelle chance tu as, Meg ! »  

Megan rejeta les couvertures. Une bouffée de chaleur moite l'avait réveillée encore une fois. Comme toutes les nuits. Maudite ménopause ! Elle aIIuma sa lampe de chevet : 4 heures. 

« Saleté de cauchemar ! pensa-t-elle. Toujours le même... » 

Bile prit un somnifère et but un peu d'eau dans le verre qu'elle gardait toujours à côté du lit. Puis elle éteignit, se tourna sur le flanc et remonta les draps au-dessus de son oreille. 















































Chapitre 12 





Les hurlements s'entendaient jusqu'au bout du couloir. Megan avait débarqué comme une furie  dans le bureau du lieutenant Garret, Scotland Yard, section criminelle. Et elle ne voulait plus en sortir. 

—  Arrête de me dire de garder mon calme, Garret ! Je ne suis pas calme. Je suis hors de moi. Tu te rends compte ? Maya n'a pas donné de nouvelles depuis plus de deux semaines ! On est le 21 juillet, et je suis là, seule, comme toujours... 

—  Allez, Meg... 

—  Allez, Meg, quoi, monsieur « Je-sais-tout-et-tu-es-trop-nerveuse-ma-chérie 

? »  ALLEZ, MEG QUOI, Garret ? Ça fait plusieurs nuits que ces cauchemars m'empê-

chent de dormir, et toi, toi tu me fais une leçon sur mes nerfs trop fragiles ? Sais-tu ce que c'est, d'élever une fille en l'absence du père ? Une fille comme Maya, en plus ? Est-ce que tu es là quand j'ai besoin de toi ? 

Garret ravala sa colère devant cette femme qui refusait qu'on l'aime. 

Il se leva et fit le tour de son bureau, enjambant les biles de dossiers qui envahissaient le sol. Il s'approcha du fauteuil où Meg s'était affalée et s'accroupit près d’eIle.  Il murmura d'une voix rassurante en lui caressant les genoux : 

---  Je vais te dire ce qu'on va faire. Je vais lui téléphoner, moi. Peut-être qu'en voyant mon numéro... 

---  Tu crois que je suis stupide ? J'ai déjà essayé !J’ai  utilisé le portable d'une amie. Elle n'a pas répondu. Il elle ne rappelle pas, malgré la centaine de messages que je lui ai laissés sur son répondeur de malheur. 

---  Alors, on va tenter le mail... 

---  Mesdames, messieurs, voici le génie de la communication! Dans quel monde tu vis, Garret? Les jeunes ne communiquent pas par e-mail ! 

—  ... on peut passer par Facebook... 

—  Comme si elle allait répondre à un vieux schnock comme toi ! Réfléchis, Garret. Et puis, tu ne t'es jamais soucié d'elle. Ne me fais pas croire que tu veux commencer maintenant ! 







—  Bon, alors, je vais contacter mon ami, Lupo Alderighi, et on va lui demander de faire un saut chez ce type, ce... comment il s'appelle déjà ? 

—  Hector Parravicini de' Giorgi. 

—  Voilà. Maya doit être chez lui, non ? 

—  C'est ce qu'elle m'a dit. 

—  Eh bien, Alderighi va faire une petite visite de contrôle. 

—  Tu ferais ça ? 

—  Bien sûr. 

—  Pourquoi ? 

Garret ne lui répondit pas. Il se releva et déposa un baiser sur la bouche de sa collègue. 

Puis il retourna s'asseoir à son bureau et décrocha le téléphone. 



































Chapitre 13  





Il aimait l'appeler son Laboratoire, avec un L majuscule. Sa femme, elle, préférait qualifier d'« affreux placard » cette pièce sale et lugubre  où son mari passait la majorité de son temps libre, temps qu'il aurait dû lui consacrer, à elle. 

Vêtu de sa combinaison bleu délavé, un masque protecteur sur les yeux, le commissaire Alderighi attaquait la phase la plus délicate du travail du fer, celle où une nouvelle forme prend vie. La flamme de son chalumeau caressait la tôle avec un léger sifflement. Léger, mais suffisant pour couvrir les bruits du monde exté-

rieur. 

Aussi, Alderighi ne s'était pas rendu compte que le téléphone dans l'entrée sonnait depuis dix minutes avec insistance. 

Finalement, il fut rappelé à l'ordre par les hurlements de sa femme. 

— Lupoooo ! Ah ! Toujours dans ta saleté de ferraiIle ! C'est pour tooiii ! Tu vas répondre, oui ou non ? Ils parlent anglais, Lupo, qu'est-ce que ça signifie, hein ? Qui t'appelle de l'étranger ? Ne me dis pas que t’es encore fourré dans une affaire suspecte ? 

Se retenant de répliquer, le commissaire pressa le bouton du sans-fil. 

—   Loupo ? Are you tbere ? 

Il reconnut la voix et soupira. Impossible de faire le mort. 

—  Garret ! Bonjour. 

—  Ah, Lupo, enfin. J'espère que je ne te dérange pas. J'ai eu l'impression que ta femme était un peu nerveuse. 

—  Tu sais ce que c'est... 

—  Je sais. Moi non plus, ça ne va pas fort. 

—  Ah. 

—  Ecoute, à propos de la fille de ma... 

—  De qui ? 

—  De ma... 

—  Allez, dis-le. 

—  De quoi ? 







—  Ce qu'elle est pour toi. Les paroles aident à définir les situations. C'est ta... ? 

—  Ma collègue, voilà. 

—  Et donc ? 

—  Eh bien, sa fille, Maya Fox... 

—  Allez, accouche, bon sang ! 

—  Oui, oui. Donc, Maya est en vacances en Italie. 

—  Comme beaucoup. Les barbares adorent venir aux sources de la civilisation... 

—  Enfin bref, elle est en Toscane. 

—  Ah. 

—  Avec un homme. 

—  Ah. 

—  Un certain Hector Parravicini de' Giorgi. 

---   Répète ? 

---   Hector... 

---   Son nom de famille ! 

---   Parravicini... 

---   De'Giorgi. Eh bé... 

---   Qu'est-ce qu'il y a, Lupo ? 

---   Rien, oublie. Je suis un peu sous pression, ces derniers temps. 

---   Ah bon ! Et pourquoi ? 

---   J'ai un meurtre sur les bras. Un véritable casse-tête. Je n'ai pas la moindre piste, et c'est moche, vraiment moche. 

---   Je suis navré. Je peux faire quelque chose pour t’aider ?  

---   Qui sait ? Quant aux Parravicini... De drôles de gens, ceux-là. 

---   Dans quel sens ? 

---   Bah, ils sont bizarres. Des nobles. Messes noires, rîtes sataniques et compagnie. Famille de dégénérés... Ça fait des siècles qu'ils nous tourmentent avec leurs histoires de dingues. Si j'avais une fille, je la garderais loin d'eux. 

Garrett se tut. Il attendit que le commissaire Alderighi reprenne la parole en essayant de masquer son inquiétude face à Megan. 

—  Voilà ce que je pense. Purée, c'est dur en ce moment, tu ne peux pas savoir. 

Regarde ce meurtre, ici, qui me prend la tête. Ah, je hais ces homicides ! 

—  Lupo, je peux faire quelque chose ? 







—   Et moi ? Qu'est-ce que tu avais à me demander ? 

—  Eh bien, voilà... j'aimerais que tu ailles jeter un coup d'œil à la villa des Parravicini, voir si Maya va bien... ? 

—  Hein ? 

—  Enfin... si ça ne pose pas de problème. 

—  Jésus Marie Joseph ! 



Garret raccrocha et se tourna vers Megan, qui attendait anxieusement de connaître le résultat de la conversation. 

—  Alors, il va y aller ? 

—  Je crois. 

—  Comment ça, tu crois ? C'est oui ou c'est non ? 

—  Il a été un peu énigmatique. Et il m'a dit... 

—  Qu'est-ce que tu entends par énigmatique, Lawrence ? 

—  Du calme, Meg. 

—  Ne me demande pas de rester calme ! 

—  OK. C'est un peu compliqué. Le commissaire n'aime pas trop la famille Parravicini. Apparemment, ils lui ont causé pas mal d'ennuis... 





























Chapitre  14 





La journée s'annonçait aussi chaude que les précédentes. Le soleil de l'été toscan était impitoyable. Le jeune homme regarda vers les collines de Pienza.  La campagne avait toujours plus soif ; le jaune éteint des vignes était triste à pleurer. Il écrasa entre ses doigts une coccinelle qui avait osé s'aventurer sur sa chemise blanche toute propre et, ouvrant la fenêtre, la jeta dehors. Une onde de chaleur humide pénétra dans la pièce plongée dans la pénombre. En bas, les Jardiniers s'activaient : les parterres de roses Francesca et de pivoines étaient saufs. L'eau ne manquait jamais à la villa. 

Il referma la fenêtre et tira les rideaux de soie. Il n'aimait pas la lumière directe. Il reprit sa lecture d'un ancien manuscrit à la couverture en cuir usée par les ans. 

Il sourit. De précieux volumes conservés pendant des siècles, l'héritage familial, se trouvaient à présent cuire ses mains. 

Pourtant quelque chose lui échappait toujours. Il feuilleta lentement le volume : le parchemin était fragile. Il prit quelques notes : cela l'amusait de remplir ce carnet qui ne lui appartenait pas, plein de dessins infantiles. Il referma le manuscrit et le posa avec les autres sur la longue table recouverte de cartes et de plans et jeta le petit carnet en cuir rouge un peu plus loin. 

Il mourait d'envie de tout envoyer balader. Il fallait qu'il retrouve le contrôle de lui-même. Des larmes brouillèrent sa vue un instant, et le goût amer du remords lui monta aux lèvres. Mais il se ressaisit rapidement. Il restait peu de temps, il devait faire vite s'il ne voulait pas gâcher tout le travail accompli jusque-là. S'il ne voulait pas que tout ait été inutile. 









Chapitre 15 





---  Lupo, merci pour ton aide. 

—  OK. 

—  Je sais que tu es très occupé en ce moment... 

—  OK. 

—  ... mais nous serons brefs. Meg... 

Megan était assise de l'autre côté du bureau, au bord de sa chaise. Son chemisier en soie bordeaux était tout froissé et humide par endroits. La chaleur londonienne était étouffante ces jours-ci. Et la tension insupportable. 

Elle jeta un regard agacé au lieutenant, qui luttait avec le téléphone pour essayer de brancher le haut-parleur. 

—  ... je parle de Megan Fox Moore, un de nos meilleurs  profilers,  le meilleur, même, si je puis me permettre… 

—  Arrête ton char, Lawrence. 

Megan lui arracha le combiné des mains. Elle avait horreur  des manières. Un rire étouffé lui parvint de l'autre bout de la ligne. 

—  Bonjour, commissaire Alderighi, je suis Megan Fox. Je tiens d'abord à vous remercier de bien vouloir nous consacrer un peu de votre temps. 

—  OK. 

—  Voilà, je... nous vous appelons pour... 

Le lieutenant Garret savait bien quelle tempête se déchaînait sous le crâne de sa collègue. Dépassant sa rancœur, il vola à son secours. 

—  Tu vois, Lupo, après la conversation qu'on a eue ce matin, Megan pense avoir des choses à te dire. 

—  Ah oui ? 

—  Oui, enfin..., fit Megan, Lawrence, hum... le lieutenant Garret ne s'est pas bien expliqué, comme d'habitude... 

—  Ah. 







—  Sur quoi vous travaillez en ce moment ? Je peux peut-être vous aider, en faisant un  profiling,  par exemple. 

Lupo Alderighi commençait à s'impatienter. Pourquoi ce crétin de Garret était-il allé se fourrer dans cette situation ? Cette femme était de toute évidence perturbée ! Pour ne pas dire hystérique. Les pieds posés sur son bureau en désordre, un cigare éteint aux lèvres, le commissaire tenta de rassembler le peu de patience qui lui restait. Il se redressa et regarda d'un air mauvais l'affreux appareil qu'on lui avait imposé pour les  conférence calls,  selon l'expression à la mode. De simples coups de fil, en fait. Allez savoir pourquoi les gens tiennent à se compliquer la vie comme ça ! Une rangée de touches inutiles. Des tas de petites lumières clignotantes. Un sourire mauvais se dessina sur son visage et il se mit à jouer du bout de son stylo avec les touches de l'appareil tandis que l'Anglaise continuait de déverser un torrent de paroles. 

Puis, par pure inadvertance, ou presque, son stylo pressa une dernière touche, et le silence se fit enfin dans le combiné. 

Le commissaire sourit à nouveau et commença à tourner son cigare entre ses doigts. Non. Il ne pouvait pas faire ça : Lawrence était un ami, un ami qui avait de sérieux problèmes, semblait-il. Lupo composa le numéro londonien à contrecœur. 

—  Commissaire ! On a été coupés ! 

Il grimaça en entendant la voix anxieuse de la  profiler. 

—  En effet. 

—  Donc, comme je vous disais... 

—  Lawrence ! 

—   Oui, Lupo ? 

—  Tu te rappelles ces maudits meurtres ? 

—  Et comment ! Le Monstre de Florence. C'est là qu'on s'est rencontrés, quand ce maniaque s'en est pris à une Anglaise. J'étais un gamin à l'époque, et j'ai passé l'été collé à tes basques, à enquêter sur une affaire qui me dépassait complètement. Qui  nous  dépassait complètement. 







—  Je t'ai dit que j'avais une sale affaire sur les bras ? Quand j'ai vu le corps de la victime, j'ai eu un mauvais pressentiment. Mauvais, et très fort. Ça m'a fait penser à l'autre psychopathe. 

Le silence stupéfait de Garret fut suffisamment éloquent. 

—  C'est un crime rituel, petit, reprit Alderighi. Il y a quelque chose de pas net là-dessous. On ne me fera pas avaler qu'il s'agit d'un détraqué sexuel. Je veux bien qu'on me prenne pour un crétin une fois, mais pas deux ! 

—  Je peux savoir ce qui vous fait dire ça ? 

Megan couvrit le récepteur avec la main et débrancha le haut-parleur pendant une seconde, le temps de fusiller Garret du regard. 

—  C'est quoi, cette histoire, Lawrence ? Qu'est-ce qu'il raconte, ton copain ? 

Vous me cachez quelque chose ? 

Garret préféra ignorer la question. Il remit le haut-parleur en marche et s'adressa directement à son collègue italien. 

—  Lupo, est-ce que tu as des indices qui pourraient confirmer ton hypothèse ? 

—  Mais qu'est-ce que tu me fais, petit ? Indices, hypothèses ? Moi, j'ai du flair, mon gars, le voilà, mon indice. 

Megan leva les yeux au ciel. Cet Italien était de toute évidence un amateur. 

—  Ça doit être l'œuvre d'un pervers, on en a plein ici. 

—  Ça va, Lupo. Je ne voulais pas te vexer. C'est seulement que... Megan est très inquiète pour sa fille. 

—  Et qu'est-ce que Maya vient faire là-dedans, lieutenant Garret ? lança Megan. Elle n'a rien à voir avec ça ! Mon intérêt est purement professionnel. 

—  OK. Enfin, bref, si ça vous intéresse, la jeune fille a été tuée avec un mélange de GHB, acide gamma hydroxibutirique, et de tubocurarine. J'ai reçu le rapport d'autopsie ce matin. 

—  GHB, la « drogue des violeurs », qui brouille ou efface les souvenirs. Ça pourrait faire penser à un crime sexuel. La victime a été violée ? 

—  Nous n'en sommes pas sûrs. Et le curare ? Ça aussi, ça vous évoque un crime sexuel ? 







—  Non, en effet, intervint Megan. Trop complexe. Les maniaques sexuels et les violeurs occasionnels font rarement le choix de moyens aussi sophistiqués pour achever leurs victimes. Le GHB sert à neutraliser les filles, qu'ils vont chercher en discothèque, la plupart du temps. Il annihile leur volonté. Mais le curare... 

—  Exactement, chère madame. Aussi parce que... 

Megan arrêta une seconde de respirer, au souvenir de la mort de Michael Gacy, l'assassin de son mari, tué par un inconnu avec de la tubocurarine dans son repaire lugubre, quelques mois plus tôt. 

—  Est-ce qu'il y a eu d'autres meurtres similaires dans la région ? voulut savoir Garret. 

—  Grands dieux, Lawrence, non ! Et j'espère bien ne plus jamais en avoir ! 

Aussi parce que, comme je disais... 

—  D'autres détails bizarres ? Comment était positionné le cadavre ? le coupa Megan. 

—  Madame, s'il vous plaît ! Laissez-moi parler ! Dans cette histoire il y a même un peu trop de détails bizarres. La pauvre fille était totalement défigurée 

! Et on lui a arraché un petit bout de peau, sous le nombril. Selon le médecin légiste, qui est un as, cette parcelle de peau devait être recouverte de cellules naeviques de Unna, ou grains de beauté de Unna, parce que la zone autour contenait un excès de mélanine, alors que la peau de la victime est très claire. 

Le cerveau de Megan cessa d'enregistrer quoi que ce soit, laissant les souvenirs affluer. Le cabinet d'un dermatologue de confiance. Maya enfant, cinq ans tout au plus. Diagnostic, bénin. Mais embêtant. 

« Madame, avec le temps - cellules naeviques de Unna - ça deviendra toujours plus laid. Les grains de beauté de ce type se regroupent et se développent jusqu'à ressembler à de petites mûres. Il faudrait les faire enlever. 

» 

Puis les années avaient passé, et les grains de beauté disgracieux étaient restés. 







Megan percevait au loin l'écho de la voix au fort accent toscan qui continuait son récit. Mais elle n'écoutait plus. 

—  Ah, Lawrence. Il y a encore un truc vraiment bizarre. Tu sais ce que j'ai trouvé près du cadavre ? Ici, il n'a pas plu depuis deux mois, et le terrain est très sec. Ah si tu voyais notre pauvre campagne... 

—  Abrège, Lupo. Qu'est-ce que tu as trouvé ? 

—  Eh bien, il y avait là-bas une sorte de croix, mais très étrange sans la pointe. Comme un T, ou un truc de ce style. Et à côté il y avait des chiffres. 

—  Quels chiffres ? 

—  1, 1, 2, 3, 5, 8, 13... Qu'est-ce que ça peut vouloir dire ? 





































Chapitre 16 





Le lieutenant Garret attira Megan contre lui. Il la conduisit sur le divan en cuir faisant face au bureau et la fit asseoir. Il alla fermer la porte à clé, puis revint, la prit dans ses bras et lui caressa doucement les cheveux. Elle ferma les yeux. 

—  Ce n'est qu'une série de chiffres, Meg. Arrête de paniquer ! 

—  Tu dis ça pour me rassurer. On sait tous les deux ce que ça représente. 

—  On n'a pas la moindre preuve. Il n'est pas dit qu'il s'agit de la séquence de Fibonacci. Et même si c'était le cas... 

—  Lawrence, tu sais comment ce bâtard de Gacy choisissait ses victimes ? 

—  Il est mort, Meg. Mort. 

—  Oui, fit-elle tandis que des flashs issus de ses cauchemars fusaient dans son esprit. Toujours est-il qu'il n'assassinait que des filles dont la date de naissance comportait la séquence de Fibonacci. Dans son délire, il imaginait qu'elles étaient prédestinées, qu'elles portaient en elles la beauté parfaite. 

—  Meg, il est mort, répéta Garret. 

—  Je rêve de lui toutes les nuits, Lawrence ! Et ça semble si réel ! Il a déjà essayé de tuer Maya... 

Megan se tut, songeant au dernier avertissement de l'assassin : « Nos chemins vont se croiser de nouveau, crois-moi. Oh oui, mon adorée, tu auras vite de mes nouvelles. » 

—  Meg, reprit Garret d'un ton ferme et doux à la fois. Il y a quelqu'un qui peut nous aider. 

—  Oublie ! 

—  C'est la seule manière qu'on a de comprendre. Peut-être qu'elle pourra entrer en contact avec ce fou. 

—  Ne dis pas de bêtises ! 







—  Mais Deborah Grave a un véritable don, elle l'a prouvé plus d'une fois en collaborant avec Scotland Yard. 















































Chapitre 17 





Deborah Grave habitait à Ealing, une banlieue petite-bourgeoise à l'est de la City, un pavillon entouré d'un jardin minuscule planté de roses, d'hortensias, de camélias et de pivoines. Ce feu d'artifice de couleurs agressa les yeux fatigués de Megan. 

Les couleurs du jardin s'accordaient parfaitement à la tenue de la femme qui vint leur ouvrir la porte : jogging rose vif moulant, qui soulignait les formes généreuses de la propriétaire des lieux, et baskets rose et argenté à plateforme. Le maquillage était dans le même goût : ombre à paupières indigo et mascara épais bon marché créaient une auréole sombre, soulignant des yeux vairons, l'un vert et l'autre presque violet. 

Garret pénétra le premier dans la maison de la médium. Il se rappelait parfaitement le désordre qui y régnait et l'impression d'abandon qu'elle donnait. La nappe en plastique, façon dentelle, sur la table en faux bois, les fauteuils de velours jaune devant la cheminée en formica ; l'escalier recouvert de lino rouge tout usé. Les rideaux effilés aux fenêtres. Les murs, autrefois blancs, étaient désormais gris. La vaisselle sale s'accumulait dans la cuisine ; les boîtes de gâteaux ouvertes traînaient sur la table. 

La femme les accompagna dans un petit salon, où une bibliothèque en bois très clair offrait la seule touche personnelle à la maison : des rangées de textes ésotériques et de romans de Jane Austen. Elle leur fit signe de s'installer avant de s'asseoir à son tour. 

—  Je vous prépare du thé ? 

Meg songea avec horreur aux tasses amoncelées dans l'évier. 

—  Non, merci, s'empressa-t-elle de décliner l'offre. 

—  Lieutenant, je suis ravie de vous voir, reprit leur hôtesse. Ça faisait longtemps... 

—  Merci de nous avoir reçus si rapidement, Deborah. 







—  Il faut dire que je ne peux rien vous refuser, lieutenant. Un si bel homme... 

La médium regarda à la dérobée la femme assise à côté de son policier préféré le regard baissé, les bras croisés sous la poitrine, qui avait l'air de souffrir. 

—  Deborah, nous avons besoin de votre aide, poursuivit Garret, allant droit au but. 

—  Je vous écoute. 

—  On voudrait... on doit entrer en contact avec quelqu'un. 

Le silence se fit dans la pièce. Deborah inclina la tête et afficha un sourire mesuré, attendant qu'il lui dise le nom de la personne. 

—  Michael Gacy, finit par lâcher Garret. 

La médium sursauta. Elle se leva et se mit à arpenter la pièce d'un pas nerveux. Au bout de quelques instants, elle se planta devant ses hôtes. 

---   Hors de question ! déclara-t-elle. 

---   Deborah, s'il vous plaît, c'est... 

---   N'y songez même pas, lieutenant. Ecoutez, j'ai de l’affection pour vous. 

Et cette femme... 

Elle tourna ses yeux étonnants vers Megan. 

---   Cette femme, si je pouvais l'aider... Mais c'est Impossible. Ne me le demandez pas. 

---   Ce sera très bien payé. 

---   J'ai dit non ! Ne m'obligez pas à être vulgaire. Ce n’est pas une question d'argent. 

---   Et si c'était..., intervint Megan dans un filet de voix, si c'était une question de vie ou de mort ? 

Deborah Grave la regarda avec pitié. 

---   Impossible. Je ne sais pas, et je ne veux pas savoir de quoi il s'agit. Les démons ne doivent pas être dérangés. 

---   Deborah... 







---   C'est comme ça, lieutenant. Certaines âmes sont perdues pour toujours. 

Elles sont trop mauvaises. Le moindre contact avec elles peut entraîner de graves ennuis, croyez-moi. 

La médium, de toute évidence mal à l'aise, évitait le regard de Garret. 

—  Deborah, écoutez-moi, la fille de Megan... 

—  Ça suffit, lieutenant ! JE REFUSE D'EN ENTENDRE PLUS ! Plus un mot ! 

Garret se tut. Megan, l'air hagard, se leva pour partir. Deborah Grave fit un pas vers la porte. 

—  Je dois vous saluer maintenant. Je suis désolée, lieu... 

—  Un instant ! 

Le cri impérieux accompagna la dégringolade de quelqu'un dans l'escalier. 

Megan sortit de sa torpeur. Garret se mit d'instinct devant elle. 

—  Trent ! s'exclama Deborah, surprise par l'irruption de son fils. 

—  Maman, ça ne te concerne pas. Reste en dehors de ça ! 

Cheveux noirs en bataille, yeux vert clair teintés de violet, transparents comme de la glace, tee-shirt noir, jean foncé, serpent tatoué sur l'avant-bras droit, Trent Grave ressemblait plus à cet instant à une furie qu'à un garçon encore amoureux. 

—  Madame Fox, je mentirais si je disais que c'est un plaisir de vous revoir. 

—  Trent, je... 

—  Vous vous rendez compte de ce que vous avez fait ? éclata-t-il. 

—  Mon garçon, prends garde à la manière dont tu lui parles. 

—  Taisez-vous, s'il vous plaît, lieutenant. C'est entre la mère de Maya et moi. 

—  Trent, je t'en prie ! 

—  Ne me priez pas, madame Fox. Seriez-vous ici parce que vous vous inquiétez subitement pour votre fille ? Personne ne vous a dit qu'on ne confie pas les agneaux à des loups ? 

—  Trent, mais de quoi tu parles ? intervint sa mère. 







—  Elle sait très bien de quoi je parle ! Pourquoi, Megan, avez-vous poussé Maya dans les bras de cette ordure d'Hector ? Avez-vous la moindre idée de ce que vous avez déclenché ? 















































Chapitre 18    





Hector se frotta les yeux, fatigué, et regarda sa table, où s'entassaient livres ouverts, cartes pochettes et carnets divers. Les pivoines, qui resplendissaient le matin même, s'affaissaient et perdaient leurs pétales. 

Le jeune homme aristocrate se leva du vieux fauteuil en cuir, s'étira et fit quelques mouvements de tai chi chuan pour se dégourdir les muscles après huit heures consécutives de lecture et de recherches. Il s'accouda à la fenêtre : le soleil couchant commençait à teinter de rose le jardin et les collines. Il inspira l'air frais de cette fin de journée et prit un cigare dans la poche de sa chemise blanche, un Trinidad, la marque préférée de Fidel Castro. Il le huma, savourant son parfum fort, moelleux, unique. Ces cigares étaient extrêmement rares, mais grâce à sa puissante famille Hector avait droit à tous les privilèges. Il passa la main dans ses cheveux blonds décoiffés, qui lui retombaient sur les épaules, encadrant son visage aux traits parfaits. Ses yeux brillaient. 

Il alluma le cigare et en aspira quelques bouffées avant de l'éteindre et de le poser dans le cendrier de cristal. 

Une fois réinstallé dans le fauteuil, il caressa l'antique volume, qu'un de ses ancêtres avait fait relier avec soin. 

Il lut : « Le Seigneur dit à Michel : "Prends Enoch et ôte-lui ses vêtements terrestres, oins-le d'huile sainte et revêts-le de vêtements de gloire." Michel me déshabilla et il m'oignit d'huile sainte. L'aspect de cette huile était plus (splendide) qu'une grande lumière, son onguent (était) comme une rosée bénéfique, son parfum comme la myrrhe et ses rayons comme ceux du Soleil... 

» 

Hector était tombé sur ce volume par hasard, cet après-midi-là. Un livre mystérieux dont il se rappelait mal l'histoire, que son grand-père, passionné d'ésotérisme, lui avait pourtant maintes fois racontée. 







Il fit glisser son doigt sur les paroles sacrées, retrouvées dans les grottes de Qumrân, en Israël, où aurait vécu la secte des esséniens. Le livre d'Enoch, reconnu par les chrétiens d'Erythrée, les Coptes, mais considéré comme apocryphe par les autres chrétiens et les juifs. 

La copie qu'il tenait entre les mains datait du milieu du XIXe siècle. 

« Ensuite, je te donnerai, Enoch, un intercesseur, mon archi-stratège Michel ; pour que l'écrit de ta main, et les écrits de tes pères, Adam et Seth, ne soient pas détruits jusqu'au dernier siècle, parce que j'ai ordonné à mes anges Arioch et Marioch, que j'ai envoyés sur la terre pour la garder et commander aux choses temporelles, de conserver l'écrit de ta main et de celle de tes pères afin qu'il ne disparaisse pas dans le déluge que je vais faire subir à ta descendance. 

» 

« Michel, l'archange qui conduit les anges dans la bataille finale, d'après l'Apocalypse », pensa Hector. 

« Parce que, voilà, mes enfants, le jour du terme approche et le temps fixé (me) contraint, et les anges qui sont avec moi sont devant mon visage. » 

Enoch, père de Mathusalem, arrière-grand-père de Noé... Hector se leva et s'approcha de la table pour jeter un coup d'œil sur l'un des livres qui s'y trouvaient ouverts. 

« Le très mystérieux livre d'Enoch est composé en réalité de plusieurs textes. 

Écrits à plusieurs mains, ils remontent à une époque qui va de - 170 au IIe siècle après J.-C. Leur langue originelle doit être l'araméen, même s'ils nous sont parvenus transcrits en  ge'ez,  l'ancienne langue de l'Ethiopie. » 

Le jeune homme reposa le manuel de son père. L’Ethiopie. Certains disaient que l'Arche d'alliance, cette caisse en bois recouverte d'or que Dieu avait ordonné à Moïse de construire pour contenir les Tables de la Loi, était encore conservée là-bas. C'était l'un des objets les plus puissants et chargés de mystère de l'histoire de l'humanité. 

Il se replongea dans le texte antique. 

« C'est pendant ces jours-là que les Anges du Seigneur descendirent sur la Terre... » 







« Les Anges, les Veilleurs, comme on les appelle dans la Bible », songea Hector. Il consulta de nouveau l'ouvrage de son père. 

« On retrouve le mystérieux livre d'Enoch parmi les textes de Qumrân. Les spécialistes de l'Évangile s'accordent à penser que Jésus devait l'avoir connu et étudié, puisque plus de cent affirmations présentes dans le Nouveau Testament se retrouvent telles quelles dans Enoch. » 

Un large sourire éclairait le visage de l'aristocrate tandis qu'il retournait s'asseoir. Il se concentra pour retrouver les souvenirs d'une nuit particulière... 

Un soir, il y avait très longtemps, des « amis de papa » s'étaient rassemblés dans le grand salon du rez-de-chaussée, dont la porte avait été soigneusement refermée ensuite. Hector se revit, enfant, les yeux écarquillés, contemplant avec stupeur ces invités, tous des hommes, tous en smoking. Il revit aussi le regard sévère de son père qui le fit monter se coucher et lui interdit formellement de redescendre, pour quelque raison que ce soit. Mais le petit garçon avait outrepassé l'interdiction paternelle et, peu après minuit - il s'en souvenait bien, car l'horloge sous le grand escalier venait de battre les douze coups —, il avait réussi à se faufiler dans le jardin et à escalader un des petits balcons du salon, qui dominaient les parterres de fleurs de sa grand-mère. De ce poste d'observation, il avait pu apercevoir ce qui se passait à l'intérieur. C'est ainsi qu'il avait vu son père, debout derrière une sorte d'autel, drapé dans une grande tunique rouge. Ses invités se tenaient en cercle autour de lui, méconnaissables dans leurs grands manteaux rouges longs jusqu'aux pieds, les capuchons rabattus sur le visage. Hector avait pensé à un jeu. Puis, de peur qu'on ne le découvre, il avait détalé. Le matin, son père était venu le réveiller. « 

Je ne veux pas savoir ce que tu as vu. Mais souviens-toi, mon fils, la connaissance doit être guidée. Certains secrets ne doivent être appris qu'en temps voulu. » 

Hector avait nié jusqu'au bout les avoir espionnés, mais il avait accepté de bon cœur le volume que son père lui avait remis. 

Celui qu'il était en train de consulter. 







« Jusqu'au XVIIIe siècle, personne n'eut la possibilité de savoir exactement ce que renfermait le livre d'Enoch. Mais en 1773, l'aristocrate écossais James Bruce de Kinnaird entreprit une série de longs voyages d'exploration en Europe, en Afrique du Nord et en Terre sainte, à la recherche de monuments et d'anciens manuscrits, et retrouva trois manuscrits complets de ce texte mysté-

rieux. Bruce en fit don à la Bibliothèque nationale de Paris, à l'université d'Oxford et son Ecosse natale. Le premier qui parvint à traduire le livre fut un professeur d'hébreu d'Oxford, mais il fallut plus de cinquante ans pour compléter son œuvre. Lord Bruce, qui connaissait plusieurs langues, parmi lesquelles l'araméen, l'hébreu et le  ge'ez,  appartenait à la franc-maçonnerie, qui suivait en Ecosse le Rituel d'Heredom. Il était même un des membres les plus illustres de la loge d'Edimbourg -une des plus vieilles -, qui pratiquait d'anciens rites chrétiens. 

C'est d'ailleurs un des ancêtres de Lord James Bruce, Sir Robert Bruce, qui fonda une des branches les plus célèbres de la franc-maçonnerie, créée comme un ordre de chevalerie lié aux Templiers. La franc-maçonnerie écossaise reconnut le patriarche Enoch (dont le nom hébreu signifie « l'Initié ») comme un de ses véritables inspirateurs. 

Hector se leva et ouvrit un des nombreux tiroirs de son bureau. Il respira l'odeur de vieux bois et de tabac qui s'en échappa avant d'y prendre un nouveau cigare et de le sentir, le savourant par avance. Puis il retourna s'asseoir. Le passage qui suivait était un de ceux qui l'avaient le plus fasciné quand il était enfant. Il s'en souvenait très bien. 

« Dieu révéla à Enoch son intention de déchaîner un déluge, et le patriarche, avec son fils Mathusalem, construisit neuf pièces souterraines ; dans la plus basse, il déposa une tablette d'or sur laquelle était gravé le Nom secret, le nom imprononçable de Dieu, selon les Hébreux. Mathusalem, lui, reçut une deuxième tablette : les mots qui y étaient inscrits étaient ceux que les anges avaient communiqués à Enoch. Le patriarche scella les pièces et fit ériger deux colonnes indestructibles. Sur l'une d'elles furent représentées les sept sciences de l'humanité. » 







« La géométrie sacrée, à l'origine de tous les arts libéraux », se rappela Hector. Un autre souvenir lui vint à l'esprit. Boston en plein hiver, la neige. Il était petit ; il n'allait même pas encore à l'école. Son père, vêtu d'un manteau en cachemire beige au col relevé, marchait rapidement, et Hector trottinait derrière lui. Un immeuble rouge et imposant, surmonté d'un tympan soutenu par quatre colonnes. Son père qui lui avait jeté un regard avant de l'entraîner à l'intérieur. L'obscurité. Une voûte stellaire au plafond, d'étranges symboles sur le sol. Et la voix sourde de son père qui lui avait raconté : « Tu vois, c'est sur ce dessin triangulaire qu'on prête serment. Attention, c'est pour la vie ! Et regarde ce chandelier, là-bas. Il a sept branches. Il symbolise les sept planètes, ou les sept sciences fondamentales. Et là, sur le côté, ce sont les bancs où s'assoient les Frères. Ils sont recouverts de soie rouge, comme l'autel au centre, souviens-t'en. » 

Hector reprit sa lecture. 

« Puis Enoch alla se retirer sur le mont Moriah, probablement le mont du Temple de Jérusalem, à l'emplacement de l'actuelle Esplanade des Mosquées. 

Et il fut conduit directement au ciel. Plusieurs siècles plus tard, tandis qu'on s'apprêtait à construire un des monuments les plus incroyables de l'histoire, le Temple de Salomon, les architectes du roi découvrirent les pièces scellées d' Enoch. Les colonnes représentent toujours les secrets du divin, que des élus doivent garder. On les retrouve dans tous les temples maçonniques. Dans la Genèse, Enoch est mentionné comme celui qui a "marché avec Dieu". Selon la légende, Enoch ne mourut pas comme les autres patriarches, mais, en vertu des secrets qu'il avait gardés et transmis à l'humanité, il fut porté directement au ciel par les anges. La mystique hébraïque affirme que, une fois au ciel, il fut transformé en l'ange Métatron. » 

« Métatron, l'ange associé au bien et à l'Arbre de la connaissance du Bien et du Mal », pensa Hector. Il tira une dernière fois sur son cigare, puis il l'éteignit. 

Dehors, la lumière déclinait rapidement, laissant place à une paisible nuit sans lune. 







« Un mystère entoure le livre d'Enoch. Ce qui nous est parvenu n'est qu'une partie du texte immense retrouvé à Qumrân. Il y a un livre, dit de l'Apocalypse, écrit en araméen, qui a été perdu. C'est le fameux livre des Veilleurs, qui raconte, paraît-il, la légende d'une race supérieure, créée par l'union des anges avec des mortelles. Les Veilleurs seraient très peu nombreux, un par époque. 

Mais leur rôle est capital. Ils doivent indiquer à l'humanité la voie du bien et de la connexion avec le divin. » 

Hector reposa le volume dans la belle bibliothèque placée entre les deux fenêtres ouvertes sur le jardin silencieux. 

Il sourit. « M ! Quelle belle initiale pour une jeune fille. » Il éteignit la lumière et quitta la pièce. 















































Chapitre 19 





Les deux portières de la voiture claquèrent en même temps. Garret et Megan avaient hâte de s'éloigner au plus vite de la villa rose et ses habitants sordides. Le lieutenant s'acharnait sur la clé de contact, pestant contre sa vieille Coccinelle et ses vitesses qui ne s'enclenchaient pas. Megan, livide, gardait les yeux baissés, ce qui l'empêcha de voir un des horribles rideaux de dentelle se soulever légèrement. 

—  Ils s'en vont. 

—  Tu as entendu ? Je n'ai rien dit. 

— C'est bien. 

—  Je me suis bien comportée, hein ? 

—  Oui. 

—  Donc, tu vas le laisser tranquille ? 

Le regard implorant de Deborah Grave allait de l'homme qui se tenait en face d'elle au plafond de la cuisine. Après son éclat, Trent était monté s'enfermer dans sa chambre. 

—  On verra. Est-ce que tu as  senti  quelque chose ? 

---   Je ne sais pas. Cette histoire me dépasse. J'ai peur, Kyle. 

—  Elle nous dépasse tous. Et nous devons faire vite. Il faut que tu me fasses confiance. 

—  Oui, Kyle. Comme toujours, chéri. 

—  Alors, essaie, fais-le pour moi. 

La femme s'assit à la table crasseuse de la cuisine. Elle repoussa la casserole de sauce tomate et posa ses mains à plat, dessus. 

Elle ferma les yeux et se concentra sur son souffle, lent, calme. Puis elle se mit à respirer plus vite. Elle descendit au plus profond d'elle-même et se focalisa sur l'image d'un jeune homme blond aux cheveux longs. 







Soudain, elle rouvrit les yeux et commença à parler, d'une étrange voix de fausset, décrivant ce que ses dons extraordinaires permettaient à son esprit de voir. 

Le professeur Kyle Zafth tira avec précaution une chaise et s'installa en face de la médium, en silence, pour ne pas interrompre la transe. Les yeux de Debbie, vitreux, regardaient derrière lui, vers un lieu imprécis, à des kilomètres et des kilomètres de là. 

—  Il y a du désordre sur le bureau. Des livres ouverts. Je vois... une carte, me semble-t-il. 

L'homme s'agita sur sa chaise, et la femme sursauta. 

—  Il y a... il y a quelque chose qui ne va pas. Dehors, je le sens, il y a une grande lumière. Mais à l'intérieur tout est sombre. 

Zafth lui serra le bras. Il bouillait d'impatience. 

—  Le titre, je... je ne le comprends pas. Il fait froid ici, trop froid, je veux partir. Il est ancien, c'est un très vieux livre. Ça ne me plaît pas. Il y a quelque chose... 

Le médecin augmenta la pression sur le bras de Deborah. 

Et... et... n...on... je n'y arrive pas. Je ne vois pas. Il fait trop froid. Tout est noir, autour. 

L'homme relâcha sa prise et se leva d'un coup. Sa  chaise se renversa avec un bruit assourdissant tandis qu'il jetait rageusement son carnet de notes, resté vide. 

Il avait compris. 

---    Ce bâtard est en train d'essayer ! murmura-t-il entre ses dents. 

Puis il sortit en claquant la porte. Deborah Grave resta assise à sa place, la tête baissée, le regard vide, aveugle à ce qui l'entourait. 















Chapitre 20 





Enfermé dans sa pièce secrète, il essayait pour la énième fois de faire concorder tous les éléments qu'il avait rassemblés jusque-là. Et pour la énième fois, ça ne tombait pas juste. Le professeur Kyle Zafth arracha une nouvelle page de son carnet en cuir, et se remit à écrire. 

— Je dois comprendre ce qui coince..., marmonna-t—il. « Le 21 décembre 2012, le Soleil se retrouvera au centre de la Voie lactée. C'est un événement qui se produit une fois tous les 25 800 ans. » Ce jour, la Terre conclura sa rotation autour de son axe et s'alignera avec le Soleil, ce qui entraînera l'apparition d'une immense énergie et un risque accru de catastrophes. Les Mayas le savaient. Leur livre sacré, le  Popol Vuh,  dit qu'au moment de l'Apocalypse, un portail s'ouvrira en un certain lieu, qui mettra en communication l'ici-bas avec l'au-delà et offrira le pouvoir sur la vie à celui qui aura su le localiser. 

Il se gratta le menton du bout de son crayon bien taillé. Un sourire s'esquissa sur sa bouche trop mince. 

La majorité de son matériel d'étude avait été fournie par cet astronome fou, David Fox. « À son insu ! » ricana le professeur. Parce qu'il était déjà mort... « 

Ce bon à rien de Gacy aura au moins servi à quelque chose », pensa-t-il en haussant les épaules. 

Il se remit à écrire, murmurant ses conclusions. 

—  Le lieu est indiqué par une série de symboles. A chaque époque, il existe des messagers, des êtres prédestinés qui portent sur eux la marque de la Prophétie, et qui peuvent probablement conduire au lieu en question. La fille de Fox, Maya, est sans aucun doute l'un d'eux. Les signes qu'elle a sur le ventre correspondent à ceux retrouvés sur des cartes anciennes. Ils reproduisent le Sator, le carré magique qui cache dans ses lettres la seule prière que Jésus ait enseignée à ses disciples : le  Pater Noster.  Mais le Sator renferme un autre secret ; la latitude et la longitude d'une église mystérieuse, à San Galgano, en Italie. 

—  Malédiction ! s'exclama le professeur en jetant son carnet à terre. 

Les calculs étaient faux de toute évidence. Ils n'avaient pas trouvé trace d'un quelconque portail à San Galgano, même si cette Maya avait eu un de ses stupides  shinings ,  ses visions de son père mort. Mais ça n'avait abouti à rien. 

Cette histoire était un satané casse-tête. Et il était pressé ; très pressé ! il ne restait que huit cent cinquante-six jours avant l'échéance de la prophétie. 

Kyle Zafth inspira à fond. Il se leva et ouvrit un tiroir de son bureau. Il savait qu'il ne devrait pas ; mais il lui fallait se concentrer pour mieux réfléchir. Il sortit une cigarette et l'alluma avec un soupir. Puis il ramassa le carnet et se rassit. Il traça deux colonnes. Il intitula la première : DOUTES. 

Quelles autres significations cache le Sator ? 

Et cette étrange croix qui apparaît à côté de lui à San Galgano ? 

Cherchons-nous un lieu physique, ou un symbole, que des initiés gardent depuis la nuit des temps ? 

Comment cette Maya est censée nous mener à ce lieu ? 



Le professeur reposa le carnet sur son bureau. Puis il enfila une paire de gants, et sortit d'un tiroir fermé à clé un livre aux fines feuilles jaunies par le temps. Il le caressa doucement. Ce n'était pas le seul texte ancien qu'il possédait dans son imposante bibliothèque. Dans son dos se dressaient d'innombrables étagères qui abritaient tout le savoir de l'humanité. C'est en se laissant guider par sa passion pour les vieilles histoires qu'il avait commencé ses recherches. Et il avait découvert chez un libraire du quartier de Camden un petit volume relié de cuir orange, délavé et usé, écrit par une main inconnue à une époque difficile à définir. Il parlait des Veilleurs et de la tâche qu'ils devraient assumer jusqu'à la fin des temps. 

Il s'était laissé envahir par la curiosité et par le besoin de savoir. Car il avait vite compris que cette histoire en cachait une autre, beaucoup plus rapidement transformé en obsession. 







Il leva les yeux vers son reflet dans le miroir en face. Il passa la main dans ses cheveux courts : le gris laissait lentement place au blanc ; il n'avait pas eu le temps de passer chez le coiffeur pour faire sa teinture. Des rides profondes sillonnaient son visage fatigué. Il revint à sa réflexion. 

Tout s'était enchaîné si vite ! Les autres indices lui étaient presque tombés dessus, une série de signaux qu'il n'avait pu ignorer, parce que, il en était convaincu, l'appel lui était adressé. Il ne s'était donc pas défilé et était entré de plain-pied dans ce jeu qui le dépassait. Avec quelques fidèles à l'esprit déjà ouvert au mystère et aux rites secrets, et un bras droit efficace. 

Le professeur haussa les épaules, et reprit sa lecture, savourant le plaisir de caresser des yeux les mots interdits depuis des siècles. La richesse et les dons généreux des gens aisés acquis à sa cause l'avaient aidé à mettre la main sur ce trésor inestimable. 

« On peut tout acheter ! Songea-t-il avec satisfaction. Même une copie originale des rouleaux de Qumrân... » 

Il butait sur cette langue archaïque : il avait commencé à étudier l'araméen, mais ses connaissances n'étaient pas encore suffisantes, tandis que cet effronté d'Italien le maîtrisait très bien. De même que le latin et le grec. Double cursus à Cambridge : astrophysique et lettres classiques. 

« Décidément doué », soupira le professeur. 

Il récita à voix basse les paroles du texte millénaire : 

«... Voilà, mes enfants, le jour du terme approche et le temps fixé (me) contraint, et les anges qui sont avec  moi sont devant mon visage. » 

Il se souvenait du jour où, sous ses yeux stupéfaits,  ce dandy hautain avait traduit les mots obscurs. C'était la première fois qu'il entrait dans la maison de l'aristocrate, une belle demeure de la zone huppée de Knightsbridge. Il repensa à la magnifique bibliothèque de l'Italien ou de son père ? Zafth soupira. 

En tout cas, il avait retrouvé dans les yeux du jeune érudit la même lueur passionnée qui avait un temps brillé dans les siens... 

Il s'efforça de chasser la nostalgie. Cependant ces paroles qui renfermaient un des plus grands secrets de l'humanité l'emplissaient de tristesse. Et, fait nouveau, de peur également. Il se retrouvait seul, trahi, peut-être, par quelqu'un de sa lignée. 

Il remit le précieux manuscrit à sa place et ôta ses gants. Il n'oublia pas de jeter le mégot de la demi-cigarette qu'il s'était accordée, puis alla rincer le cendrier dans la petite salle de bains attenante. Il avait horreur de laisser la moindre trace derrière lui. Il balaya son bureau secret d'un regard circulaire avant de refermer la porte. La bataille avait commencé. 

— Eh bien, non, petit présomptueux ! Comment as-tu pu croire que tu y arriverais, et pas moi ? Le livre d'Enoch, idiot, je sais bien ce que tu cherches. 

Tu m'as déclaré la guerre ? Je ne suis pas sûr que ce soit dans ton intérêt. 

Il passa dans son bureau officiel : fauteuils design, table avec un plateau en cristal, murs blancs éblouissants. C'était le visage officiel du docteur Kyle Zafth, un des plus grands spécialistes de l'ADN, un magicien du rajeunissement cellulaire, courtisé par des légions de femmes à la recherche de la jeunesse éternelle. 

Dans le silence et la semi-pénombre de la fin d'après-midi londonienne, le professeur alluma son ordinateur et tapa son mot de passe. Mais rien ne se passa. 

Il relança le programme et entra de nouveau le code. Toujours rien. La troisième tentative fut tout aussi infructueuse. Énervé, il voulut se connecter directement au serveur de l'organisation qu'il avait créée. Il lui fallait contacter de toute urgence les membres du Doomsday Project. Et, là, un message dépourvu d'ambiguïté lui révéla la vérité. 

Mot de passe inconnu, serveur désactivé. 

— Sale bâtard ! Alors, tu veux la guerre ? Eh bien, tu l'auras ! 















Chapitre 21 





Assise dans une pièce minuscule, presque entièrement cachée par une pile de papiers et documents, Janet Fitzpatrick fixait l'écran lumineux de son ordinateur. Son rôle de consultante extérieure ne lui donnait pas droit à un bureau d'une taille décente, mais elle s'était adaptée à la situation sans trop de difficultés. 

Elle mâchouillait un chewing-gum, maudissant intérieurement l'interdiction de fumer dans les locaux. Et l'assistante sociale avait été claire : surtout pas de drogues. D'aucun genre. Confiée à Scotland Yard pour effectuer ses travaux d'intérêt général, Janet ne pouvait se permettre aucun manquement au règlement. 

La jeune pirate informatique jeta un coup d'œil dans le couloir et aperçut Megan Fox, appuyée contre un mur. Le lieutenant Garret lui parlait doucement, ses mains dans les siennes. 

« Eh ben, dis donc, elle m'a tout l'air d'être au bout du rouleau », pensa Janet. 

Elle se concentra de nouveau sur son travail. Elle connaissait désormais ce satané site par cœur et se demandait bien ce que les deux policiers pouvaient y trouver d'intéressant. 

Doomsday Project ! Une bande de tarés qui concoctaient  des plans délirants en prévision de la fin du monde. La jeune femme saisit la cannette de bière qu ’eIle avait réussi à extorquer au lieutenant Garret et en but une gorgée. Elle s'essuya les lèvres du revers de sa manche déjà sale sans quitter l'écran des yeux. Ce troupeau de dingues commençait à l'agacer. Elle bossait dessus depuis deux heures et n'était toujours pas parvenue à se connecter au site crypté. Le mot de passe qu'elle utilisait normalement, créé par le chef de la secte, selon la police, n'était plus valable. Et merde ! 

Sa dernière tentative de connexion se solda par un nouvel échec. 







Après deux autres heures de travail, elle finit par jeter l'éponge. 

- Lieutenant, j'arrête, il n'y a rien à faire, ça ne marche pas ! 

Garret la regarda l'air interrogateur. Il examina les paquets de mascara qui alourdissaient ses cils, jurant avec sa peau claire, ses cheveux en brosse... Quel âge pouvait bien avoir Janet? Il haussa les épaules. Ce n'était pas ses affaires, il lui avait seulement donné une chance de s'en sortir. 

—  C'est tout, Janet ? 

—  Et alors ? lança la jeune hacker d'un ton agressif. Elle détestait qu'on la sermonne. 

—  C'est juste que tu as travaillé dessus tout l'après-midi. 

—  Et alors ? 

—  Et alors, c'est tout ce que tu as trouvé ? 

Il relut : « Ma chère Flo, je suis si confuse. Maya, pourquoi tu ne reviens pas 

? Je crois avoir encore... » 

Le lieutenant Garret regarda la jeune pirate avec sévérité. 

—  Je vous jure, lieutenant, il n'y a rien de plus. On perd la trace. Oh, put... 

Lieutenant, je n'y comprends rien... 

—  C'est l'autre site ? 

Megan, qui avait surgi à l'improviste, s'était glissée silencieusement derrière Janet. 

—  Ma petite, nous, on t'offre une opportunité. Si tu n'es pas capable de la saisir au vol, c'est qu'il y a un problème. 

Janet Fitzpatrick releva la tête et regarda la  profiler,  les yeux écarquillés. 

—  Madame, sauf erreur de ma part, je crois bien que c'est votre fille qui a un problème, là ! 















Chapitre 22  





Flog : Ça fait deux semaines que je n'ai pas de nouvelles. Je te dis que ce n'est pas son genre ! 

Anubi : Elle a peut-être mieux à faire. 

Flog : Je ne suis pas tranquille, Anuragh. 

Anubi : Du calme, bébé. Elle est en Italie, avec son prince charmant. 

Pourquoi est-ce qu'elle devrait passer son temps à te donner des nouvelles ? 

Flog : Parce qu'on est amies, espèce d'Indien têtu ! 

Anubi : Pardon, princesse. C'est la peur de l'abandon qui t'angoisse ? Je te manque, c'est ça ? 

Flog : Anuragh, je te déteste ! 



Flo se déconnecta dans la foulée et éteignit son ordinateur. Cet été londonien lui filait le cafard. Et puis, eIle n'était jamais restée aussi longtemps sans contact avec Maya. 

La radio de sa mère passait une vieille chanson,  It’s a heartache ,  de Bonnie Tyler. Elle se jeta sur son lit, retombant sur la couverture en patchwork que sa sœur lui avait cousue elle-même pour ses dix-huit ans. Le fait-main était un motif d'orgueil dans la famille Crumble. Elle passa le bras sous le lit et en tira une vieille boîte où elle conservait ses souvenirs, à l'abri des regards curieux de ses trois sœurs. Une tétine, son premier tatouage décalcomanie, la vieille peluche en forme de souris, toute pelée, avec laquelle elle avait dormi pendant des années. Et les lettres de John, son amour de lycée. Elle sourit en relisant les phrases d'amour convenues. 

Elle continua à fouiller. La radio passait maintenant  Because The night,  de Patti Smith. Souvenir d'un voyage en Grèce : elle, Maya, Phoebe, Trent, John. 

Enfin, elle tomba sur la bague achetée là-bas avec Maya. Elle changeait de couleur selon la température du corps, leur avait expliqué la bohémienne qui la leur avait vendue. « Vous êtes deux personnes spéciales, cette bague vous aidera à vous accorder », avait-elle prétendu. 

Flo passa la bague à son doigt, et celle-ci vira au rouge, la couleur de l'angoisse. 

Elle se décida à prendre son portable et à composer un certain numéro, se disant qu'elle aurait dû le faire depuis longtemps. 

—  Salut, c'est Flo. 

—  Je suis inquiète, ça fait deux semaines que je n'ai aucune nouvelle de Maya. Est-ce que tu sais quelque chose ? 

—  Non. 

—  Sa mère ne prend pas mes appels. Qu'est-ce qu'on peut faire, Trent ? 

—  C'est pas à moi qu'il faut le demander. Ça ne me regarde plus, fît-il d'une voix étranglée. 

Flo raccrocha sans répondre, tandis qu'à la radio, Nirvana avait remplacé Patti Smith. Elle se mit à écouter : elle adorait cette chanson. 

   Charge les fusils et emmène tes amis avec toi  Il est amusant de perdre, de faire semblant C'est dans ce que je fais le mieux que je suis le pire Et  pour ce don je me sens béni 

  Notre petit groupe a toujours été là  

 Et il sera toujours là, jusqu'à la fin. 





















Chapitre 23  





---   Bellezza, arrête de t'acharner sur cet ordinateur ! 

Quoi qu'il fasse, Diulio Bellezza avait le don d'agacer le commissaire Alderighi. 

—  Occupons-nous de choses sérieuses. Ce satané meurtre ! Et ces chiffres bizarres... 

—  Ils indiquent juste la volonté de perfection. C'est la séquence de Fibonacci, un mathématicien italien... 

—  D'où peuvent bien venir les génies, sinon d'Italie, hein ? 

—  ... un mathématicien de Pise... 

—  Nous y voilà ! Il n'était certainement pas originaire du fin fond du Sud, comme toi. Ici, nous sommes dans le berceau de la civilisation. 

—  ... un mathématicien qui a découvert l'étrange propriété d'une série de chiffres. 1, 1, 2, 3, 5, 8. Chacun est la somme des deux précédents. 

—  Tu deviens rasoir, là, Bellezza ! 

—  Regardez ça. 

L'inspecteur de la préfecture de police de Sienne se leva de sa chaise inconfortable qui, avec le vieux bureau de formica, constituait le seul équipement de son lieu de travail. Il passa par réflexe sa main sur son pull en coton pour en lisser les plis imaginaires. Aujourd'hui il avait opté pour un vert aigue-marine, une couleur qui se mariait particulièrement bien avec son pantalon rouge pâle. Il se pencha vers le commissaire, affalé dans un fauteuil défoncé en similicuir, et lui brandit sous le nez le tas de feuilles qu'il venait d'imprimer après avoir longuement navigué sur une centaine de sites ésoté-

ques, tous plus bizarres les uns que les autres. 

—  C'est quoi encore, ça ? Tu t'es mis aux énigmes, maintenant ? Combien d'arbres il va falloir abattre pour alimenter tes délires ? 

—  S'il vous plaît, commissaire, un peu de sérieux ! J'essaie juste de faire mon boulot. 







Alderighi alluma un de ses cigares toscans avec humeur. Bellezza le fusilla du regard. Quel individu arrogant et sans gêne ! Il savait très bien qu'il était interdit de fumer dans les bureaux ! 

Alderighi cracha un nuage de fumée au visage de son second et, enfin conciliant, se résolut à l'écouter. 

—  Chaque chiffre de la série de Fibonacci, divisé par le précédent donne, en progression, la même valeur. Ils sont donc liés entre eux par un nombre particulier : 1,618 033 99... appelé phi ou le nombre d'or ! 

—  Et alors ? 

—  Le nombre d'or est une proportion dite divine, qui confère l'équilibre parfait aux formes. Dans la nature, on la retrouve dans les feuilles, les galaxies... 

—  Et alors ? 

—  Alors, c'est important ! 

—  Et alors, Bellezza ? Où veux-tu en venir ? Tu es capable de m'expliquer pourquoi un sale pervers a gravé ces chiffres dans la terre ? Tu peux me le dire, hein ? 

—  Par jeu. 

—  Pardon ? 

—  Je ne sais pas, c'est une hypothèse, commissaire. 

—  Pardon ? 

—  OK, OK, c'est peut-être un message. 

—  Bravo, inspecteur ! Quel flair inégalable ! Ça fait deux jours que tu es dessus, et qu'est-ce qu'on a ? Des peut-être. Bellezza, je vais te dénoncer pour incompétence, moi ! Je vais te faire chasser ! Je vais découper tous tes petits pulls en morceaux ! 

Diulio Bellezza leva les yeux au ciel. Ce gros homme affaissé sur sa chaise, cigare à la bouche, lui faisait presque de la peine. Il savait que son rôle était de le protéger. Beaucoup de gens voulaient sa peau. 

—  Il y a peut-être quelque chose de plus intéressant. 

—  J'espère pour toi ! 







—  C'est à propos de l'autre signe qu'ils ont laissé, le T bizarre. 

—  Mouais ? 

—  J'ai fait des recherches... Voilà, je pense qu'il s'agit d'un Taw, ou Tau, la dernière lettre de l'alphabet hébreu. Selon la littérature ésotérique, c'est le signe de la prophétie sur l'Apocalypse. Pour les chrétiens, il s'est transformé en croix. 

—  Oui, mais encore ? 

—  On pense que le Tau guide les initiés à la fin des temps. 

—  Oh, je n'aime pas ça, Bellezza. Cette histoire me plaît de moins en moins. 

—  Ce n'est pas tout, commissaire. Le Tau est lié à un symbole extrêmement mystérieux de la chrétienté, le fameux carré Sator. Qui, très étrangement, représente selon certains le nombre d'or. Regardez, je viens de le trouver. Il me semblait bien me rappeler quelque chose de ce genre. 

Alderighi se leva à contrecoeur, faisant tomber au passage son cigare sur le fauteuil, ce qui n'eut pas l'air de le troubler. Il arracha la feuille fraîchement imprimée des mains de son assistant. 

On y voyait deux photos : la première montrait l'intérieur d'une église qui lui paraissait familière, avec une porte de pierre en son centre. La seconde présentait une paroi en gros plan, où l'on distinguait nettement un Tau,  accompagné de quelques mots que le commissaire déchiffra à grand-peine. 

SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 

ROTAS 

—  Ce ne serait pas... ? 

—  Si, commissaire. L'ermitage de Montesiepi. 

— Et m... ! 











Chapitre 24  



Ce que ses collègues ignoraient, c'est que, en dehors de la récupération de tôle rouillée, le commissaire Alderighi cultivait un autre hobby. 

Il adorait les jeux d'esprit : rébus, charades, mots croisés... Assis à son bureau, enveloppé dans l'épais nuage de fumée de son dixième cigare, la lumière d'une lampe années trente dirigée sur la feuille que Bellezza avait imprimée, Lupo Alderighi n'en était plus au stade de la colère. Il était résigné. 

SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 

ROTAS 

Il y avait 25 lettres. 5x5, un carré parfait. 

— « Le semeur détient les roues de l'œuvre avec la charrue », marmonna-t-il. 

« Qu'est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Incompréhensible. » 

Agacé, il loucha sur la pile de feuilles entassées sur son bureau. 

- La croix que l'on obtient en remettant les lettres du carré magique dans le bon ordre est la solution. La phrase qui en sort est en fait le Pater Noster. Le A et le O  au début et à la fin de l'invocation sont l'alpha et l'oméga, le début et la fin. 

Le commissaire aspira une longue bouffée de fumée âcre et brûlante. Il avait une franche aversion pour tout ce bric-à-brac ésotérique. 

Il traça les lettres du carré. 

— Alors, le carré serait une des manières que Dieu aurait choisies pour nous parler de la fin des temps... 

Alderighi souffla. Bellezza aimait baigner dans le mystère ; enfin, le pseudo-mystère. Il pensait quant à lui qu'il n'y avait rien de mystérieux là-dedans, seulement des sales criminels. Et il avait un mauvais pressentiment. 







Il remit les lettres en ordre et s'arrêta net. Son œil de cruciverbiste che-vronné avait remarqué que les quatre T (ou Tau ?) étaient situés aux points cardinaux du carré, formant une croix. Il griffonna de nouveau. 

ATO 

A E O 

TENET 

OE A 

OTA 

C'était très clair. Le T était accompagné d'un A et d'un O. Alpha, oméga, le début et la fin. 

— Qu'est-ce qu'on en a à f..., lâcha-t-il. 

Il avait l'impression de perdre son temps à chercher des significations ca-chées là où il n'y en avait pas. Mais il devait admettre que toute cette histoire était plutôt bizarre. Ce satané carré commençait à piquer sa curiosité. Il écrivit les mots les uns à la suite des autres. 

SATOR- AREPO- TENET- OPERA- ROTAS  

Un palindrome parfait ! On pouvait le lire dans les deux sens. 

— Malin, ce truc, quand même ! fit-il. 

Il jeta un coup d'oeil sur les notes détaillées de Bellezza. 

— L'hypothèse la plus crédible est qu'il s'agirait d'une  crux dissimulata, une représentation cryptée que les premiers chrétiens utilisaient pour pouvoir adorer la croix sans s'exposer à la répression des Romains. Il y a en effet de nombreuses manières de lire le Sator... 

Alderighi s'amusa à essayer de les découvrir. 

SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 

ROTAS 

Sator opéra tenet - tenet opéra sator = le semeur possède les œuvres, et donc Dieu est le Seigneur de la Création. 







Il sourit avec fierté avant de regretter d'avoir cédé à la prétention intellectuelle. Tout ça sentait de plus en plus mauvais ; il aurait presque pu percevoir l'odeur de poisson  pourri. Il  refit le dessin précédent. 

ATO 

A E O 

TENET 

OE A 

OT A 

Si le Sator possédait réellement une signification, il devrait la trouver, cachée dans les lettres qui en constituaient l'âme, à savoir le Tau et les voyelles. Tau. 

TTTT. Nord, sud, est, ouest. A, O, A, O, A, O, A, O. Alderighi maudit sa culture ésotérique limitée, et sa paresse aussi. Il aurait dû travailler un peu plus pour son bac littéraire ! Il n'avait plus aucun souvenir ni de latin ni de grec. Il traça d'un geste automatique des traits qui reliaient les lettres énigmatiques du Sator. Elles devaient converger vers le centre, ce N qui, ça, c'était clair, était la seule lettre unique du carré. 

SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 

ROTAS 

Il fixa le dessin en écarquillant les yeux. Ce n'était pas possible ! L'odeur de cette histoire était carrément nauséabonde maintenant: Songeur, Alderighi tira une dernière bouffée de son cigare et essaya de redessiner le symbole qui était apparu sous son crayon. 

— Malédiction ! C'est bien ça, aucun doute. 

C'était la croix des Templiers, l'ancien ordre de chevalerie créé au temps des croisades pour libérer le saint sépulcre des « infidèles », devenu par la suite l'un des ordres les plus mystérieux de l'histoire. 











Chapitre 25 





« Arrête, Garret, je ne suis pas fou. 

— Du calme, Alderighi, il reste encore à démontrer ton hypothèse. 

— Je t'assure que non. J'ai ressorti les archives de l'enquête. Tout est écrit. 

— Tu es sûr ? 

—- Mais si je te dis que oui, crétin d'Anglais ! Fais-moi confiance, pour une fois. 

— OK. Mais, tu l'auras compris, ce n'est pas une période facile. Et me lancer sur des fausses pistes pourrait se révéler dangereux, entre autres pour ma santé psychique... 

— Ne raconte pas n'importe quoi. J'ai relu tous les cas. Il y a en a au moins deux qui présentent des analogies troublantes. 

— Tu penses encore au Monstre de Florence ? 

— Si on veut, mais les deux meurtres dont je te parle ont eu lieu deux ans plus tard. On m'a empêché de m'en occuper. Or, Lawrence, on avait là deux femmes défigurées... Et ce maudit carré... 

— Figure-toi que nous aussi, on a eu affaire au carré, à Scotland Yard. 

— Et... ? 

— Et tu as raison. Partout où l'on a retrouvé le carré magique, églises, monuments, tombes, il existait une école ésotérique secrète composée d'initiés. Une sorte de secte... 

— ... liée aux Templiers. 

— Oui, à une frange dissidente de l'ordre des Templiers. Avant, elle s'appelait Ordre sacré de l'antique Tau... 

— Continue. 

— Ils utilisaient également le sigle Sator : Sacer Antiquae Tau Ordo. 

— Et voilà ! 

— En effet. Ils pensaient être des élus, les seuls à détenir le pouvoir mystique d'entrer en contact avec la dimension du divin. Ils cultivaient des arts magiques, réunissant le savoir des cabalistes, des soufis et des anciens gnostiques. 

— Maudits sorciers ! 

— Ils étaient persuadés de détenir le Secret. De nombreux saints, artistes et intellectuels du Moyen Âge en faisaient partie. 

— Comme saint Galgano. 

— Exact. 

— Et après ? 

— Après, vers 1600, il y a eu une scission. Guidés par un noble florentin, une partie des chevaliers se sont détachés de l'ordre d'origine et en ont créé un nouveau, qui s'est divisé au fil des siècles en une myriade de sociétés secrètes, parmi lesquelles les loges maçonniques d'Ecosse et d'Angleterre. Mais les membres de cet ordre ultrasecret sont toujours restés en contact. Parce que leur mission n'était pas encore accomplie. 

— À savoir ? 

— S'emparer de la connaissance, allant des antiques arts mystérieux à la fin des temps. Pour arriver à leur but, les adeptes ont traversé les siècles en se cachant. Mais ils sont soupçonnés de divers crimes. 

— Et quel était le nom de ce noble florentin ? 

— Attends... Je ne me rappelle pas. 

— Je vais te le dire, moi. Lorenzo Parravicini de' Giorgi. 

Lawrence Garret entendit juste un soupir au bout du fil, et la communication fut interrompue. 























Chapitre 26 





—Revenez, commissaire ! Où est-ce que vous  allez ? 

— Lâche-moi, Bellezza. Je ne me ferai plus avoir. Une fois peut-être, mais pas deux ! 

— Commissaire, calmez-vous ! 

Mais Alderighi avait déjà raccroché au nez de son adjoint. Au volant de sa vieille Multipla orange, il filait vers les collines avec la ferme intention d'aller s'enterrer dans son Laboratoire, bien à l'abri parmi ses tôles en fer rouillé. 

Une fois sorti des anciens murs de Sienne, il prit la SR2 vers le sud. Il arriverait un peu plus tard à Asciano, au centre des Crêtes siennoises, mais le trafic sur la route régionale était certainement plus fluide, et elle traversait un beau paysage. Alderighi avait plus que jamais besoin du calme serein de sa campagne. 

Il alluma le lecteur CD, déjà réglé sur sa musique favorite :  Madame Butterfly,  de Puccini. Encore un génie toscan ! Alderighi fredonnait les paroles, mais son cerveau galopait à des kilomètres de là. 

La dernière note du drame de Cio-Cio-San, la jeune geisha abandonnée par le lieutenant de la marine américaine Pinkerton, remplissait encore l'habitacle de la vieille auto quand il s'aperçut qu'il n'avait pas tourné au croisement de Buon-convento. Au lieu de prendre la départementale 451, qui l'aurait amené tout droit chez lui, il fonçait vers Montalcino. Il ne connaissait cette zone que trop bien. 

Il hésita une fraction de seconde, puis continua sur sa lancée. Encore une vingtaine de minutes, et il reverrait ce lieu tant haï. Il alluma un cigare. 

« Quand on part en guerre, il faut bien affronter l'ennemi », se dit-il. Il serra le volant jusqu'à ce que ses jointures deviennent blanches tout en répétant une phrase de Napoléon Bonaparte, qu'il trouvait des plus justes : les affaires ne sont jamais aussi claires qu'elles paraissent. 







Le jour tombait quand il se gara devant les grilles de la villa. À l'intérieur, des jardiniers s'affairaient autour des buissons de roses. Alderighi les salua en se glissant à travers le portail entrouvert et se dirigea d'un pas assuré vers l'escalier qui menait à la majestueuse demeure. 

Une fois en haut des marches, le commissaire se retourna. La vue était d'une beauté à couper le souffle. Des champs de lavande et de romarin descendaient du sommet de la colline où il se trouvait jusqu'à la piscine. Sur le côté, le jardin cédait la place à un verger, dont les arbres croulaient sous les pêches, les abricots et les cerises. Au-delà, le jaune des vignes accompagnait le regard jusqu'aux douces hauteurs de Montalcino. 

Le vieux policier respira l'air parfumé de cette fin de journée silencieuse, troublée uniquement par le chant des grillons. Puis il s'arracha à cet état de béatitude et s'approcha de la porte vitrée grande ouverte. 

Il sonna. 

Pas de réponse. 

Il recommença. 

Toujours le silence. 

À la troisième tentative, il perçut un bruit de pas, et un jeune homme à l'air hautain et au visage creusé en tenue impeccable se présenta devant lui. 

— Je vous connais ? demanda-t-il avec méfiance. 

— Commissaire Alderighi, préfecture de police de Sienne. Bonsoir. 

— Ah. Comment puis-je vous aider ? 

— Je souhaiterais... je souhaiterais parler à votre père, si c'est possible. 

— Pardon ? 

— Votre père, le duc Parravicini. 

— J'ai bien peur que ce soit impossible. 

— Et pourquoi donc, si je peux me permettre ? 

— Vous n'êtes pas au courant ? Il est malade, très malade. Il n'est pas en état de parler, en fait. C'est à quel sujet ? 

— Vous m'excuserez, monsieur, mais c'est moi qui pose les questions. J'ai un meurtre sur les bras. Un véritable casse-tête qui me déplaît fortement. 







— Je n'avais pas compris qu'il s'agissait d'un interrogatoire. Dans ce cas, il vous faut un mandat. Que je ne vois pas. Et je suis très occupé. Alors... 

Le jeune aristocrate offrit au policier son plus beau sourire hypocrite. Le commissaire ne put s'empêcher de remarquer son extraordinaire ressemblance avec une grimace très similaire, restée gravée dans sa mémoire. Il c onnaissait bien la famille, et il savait que rien ne pourrait faire changer d'avis un Parravicini. Il pivota sur ses talons et s'apprêtait à descendre les marches du perron quand il perçut nettement un bruit étouffé derrière lui. 

— Qu'est-ce que c'était ? demanda-t-il, sur le qui-vive. 

— Quoi donc ? Je n'ai rien entendu. Permettez que je vous raccompagne. 

















































Chapitre 27  





Hector suivait le couloir sombre, aux murs duquel étaient accrochées de vulgaires reproductions d'estampes anciennes représentant les fortifications qui avaient jadis protégé la région. De la camelote, avait-il toujours pensé. De toute façon, personne ne s'aventurait jamais jusque-là. Le long corridor, étroit et humide, était bien trop inhospitalier. 

Il avait monté quatre à quatre l'escalier qui menait au grenier de la villa, et ce, sans aucun effort. Son souffle n'était altéré que par la colère qui l'avait envahi après le départ de ce sale fouineur. 

Il finit par atteindre la toute dernière pièce de l'aile est de la villa et s'arrêta devant une petite porte en bois à la serrure rouillée. Avec une clé sortie de sa poche, il l'ouvrit et pénétra dans une chambre plongée dans la pénombre. 

Une odeur douceâtre de putréfaction le prit à la gorge. Il se couvrit le nez et la bouche avec un mouchoir qu'il avait imprégné d'essence de lavande en prévision de ce qui l'y attendait. Il inspira deux trois fois et rassembla son courage pour s'avancer dans la pièce, refermant la porte derrière lui. 

Il lui fallut quelques secondes pour que ses yeux s'accoutument à l'obscurité et distinguent les contours de la pièce, le grand lit à baldaquin au centre et la lourde couverture damassée qui recouvrait une mince silhouette. Sur les côtés, l'encens au parfum intense et capiteux brûlait dans de petites boîtes  noir et or. 

Posés aux quatre coins du lit, de petits crânes marquaient les points cardinaux. 

Hector, qui ne prêtait plus attention à cette mascarade depuis longtemps, s'approcha du lit. Il montait ici le plus rarement possible. Il détestait cet antre, et ce qu'il enfermait. Son regard agacé passa des crânes aux mille objets exposés dans les vitrines, contre les murs - linceuls, croix et anneaux antiques - 

avant de revenir sur la silhouette étendue, immobile, au milieu du lit, sous les draps en soie et la couverture. 







Ses yeux froids et inexpressifs se posèrent sur les mèches grises et qui tombaient sur les épaules de l'homme. Puis il s'attarda sur les rides profondes et le teint gris. Il ne ressentait ni amour ni pitié pour celui qui gisait là, mais il devait mettre les choses au point. 

Il se pencha vers l'oreille de la momie et murmura à voix très basse : 

— Si tu veux rester ici, tu ne dois faire aucun bruit. Laisse-moi travailler tranquille, sinon je ne pourrai jamais mener à bien la tâche que tu m'as confiée. 

Pas la moindre réaction. Il se redressa. À vrai dire, il était habitué depuis tout petit à sa totale absence d'émotions. Il tenta d'évoquer des images de son enfance, plongée dans le brouillard de l'oubli. Il ne se souvenait pas de sa mère. 

Sa grand-mère était la seule qu'il revoyait nettement, au milieu de ses fleurs colorées. 

— Mais toi... 

Il ne finit pas. Penser au passé ne lui apporterait rien de bon, il le savait. Sans se retourner, il sortit de la pièce, tira la porte et la verrouilla, refermant son passé derrière lui. 

Une voix dans son dos le fit sursauter. 

— Qu'est-ce qu'il y a là-dedans, Hector ? demanda Maya, debout à deux pas de lui. 

— Rien, répondit-il d'un ton sec. Prépare-toi, il est temps de rentrer à Londres. 



























Chapitre 28 





« Ecoutez, madame, je n'y suis pour rien. Inutile de vous en prendre à moi. » 

Megan Moore Fox regardait Janet Fitzpatrick d'un air féroce. Cette petite punk lui tapait sur les nerfs. Depuis deux jours déjà, elle tentait de se connecter au site du Doomsday Project. En vain. De toute évidence, c'était au-dessus de ses compétences. Exaspérée, Megan lui arracha les feuilles qu'elle tenait dans la main. 

---  Et ça, c'est quoi ? 

— Si vous me laissiez parler... 

— Et si tu arrêtais de mastiquer ton chewing-gum, bouche grande ouverte juste sous mon nez... 

— Pff... 

La jeune femme mit le casque de son Mp3. Si seulement elle pouvait s'offrir un iPod ! La musique pénétrait directement dans son cerveau tandis qu'elle observait, amusée, Megan, qui essayait de comprendre quelque chose aux feuilles qu'elle lui avait prises. 

Mais elle fut obligée d'enlever une oreillette, Megan s'étant mise à lui hurler dessus de toutes ses forces. 

— Fitzpatrick ! Tu vas m'écouter, oui ou non ? Je peux te faire virer en un claquement de doigts, moi ! 

— Du calme, du calme, intervint le lieutenant Garret. Janet, qu'est-ce qui se passe ? 

La jeune hacker regarda avec indifférence le grand molasson qui venait d'entrer dans son bureau. Aucune personnalité, ce type ! Juste bon à passer tous les caprices à l'autre hystérique. 

Elle mâcha bruyamment son chewing-gum, puis décida de se rendre. Si elle ne voulait pas être exclue de ce programme et retourner en prison, elle devait bien se comporter. Ou du moins faire semblant. 







Elle posa son Mp3 sur le bureau de Megan et jeta son chewing-gum dans la poubelle. 

— Ce sont les dernières pages Facebook de votre fille, madame Fox. Les dernières avec des impressions. 

— C'est-à-dire ? 

— Celles qui ont reçu des visites ou qui ont été mises à jour. 

Janet s'interrompit sous le regard impatient de Megan, qui attendait d'autres explications. 

— Elles remontent à quelques jours, une quinzaine, pour être exacte, se dépêcha-t-elle d'expliquer. 

— D'accord. 

La voix de Megan s'était brisée, mais seul Garret s'en aperçut. 

— Et c'est quoi, ces signes ? demanda-t-il. 

— Ça ? Jamais vu avant. 

Garret prit délicatement les feuilles des mains de Megan. Il plissait de plus en plus le front au fur et à mesure qu'il parcourait les pages. Puis il leva les yeux et lança un regard interrogateur à Fitzpatrick. 

— Je ne sais pas quoi vous dire, lieutenant. Je sais que c'est bizarre. Avant-hier, tous les post ont disparu du mur de Maya. Seule cette sorte de croix est restée. Celle-là, regardez. 

Garret tourna la tête vers Megan, qui avait le regard fixe et vitreux. Il ne lui laissa pas le temps de parler. Il poussa Janet, rassembla tous ses papiers et traîna sa collègue hors du bureau. 

— Maintenant, ça suffit. On part en Italie ! 





















Chapitre 29 





L'Airbus A319 de la British Airways, vol numéro 2602, était prêt au décollage sur la piste de l'aéroport londonien de Gatwick. Lawrence Garret regarda sa montre : 18 h 40. L'avion devait décoller à 19 h 10, ils l'avaient eu à la dernière minute. Ils atterriraient à Pise à 22 h 20 heure locale. 

Le lieutenant prit son téléphone portable dans la poche de son élégant sac de voyage et envoya un message. 

« On va en Italie. Forts risques que Maya ait des problèmes. Du nouveau de ton côté ? » 

Quelques secondes plus tard un bip annonça l'arrivée de la réponse. 

« Hélas, non. J'ai un mauvais pressentiment. Je viens vous chercher à l'aéroport. Quelle heure ? » 



Garret était content à l'idée de revoir son vieil ami Lupo Alderighi, même s'il aurait préféré que cela se passe dans des circonstances différentes... 

Assise à côté de lui, Megan ressemblait à une statue de cire. Depuis qu'il l'avait sortie de force du commissariat et accompagnée chez elle pour qu'elle fasse ses bagages, elle n'avait plus ouvert la bouche. Mais l’angoisse suintait par tous les pores de sa peau. 

Alors que l'équipage recommandait d'éteindre téléphones et ordinateurs portables, Garret continuait de pianoter sur son portable. Megan finit par lui donner un coup de coude. Il l'éteignit et le rangea dans son sac. Les moteurs se mirent à tourner et l'avion commença à rouler sur la piste de décollage. Megan ferma les yeux, même si elle savait qu'elle n'arriverait pas à dormir. 

Garret, lui, somnolait déjà. Une vibration le fit sursauter. Megan explosa. 

—  Eteins ce maudit portable, Lawrence ! Tu veux bien nous laisser voyager tranquillement ? 

—  Mais ce n'est pas moi ! se défendit Garret. 







Il se souvint qu'il avait glissé le téléphone de Megan dans la poche de sa veste, avec le mouchoir qui lui avait servi à essuyer ses larmes tout à l'heure. 

Il  jeta un oeil sur l'écran. Il s'arrêta de respirer en voyant le nom qui s'y affichait. 





























































Chapitre 30  





Maman, c'est moi. Je rentre. Je sais, surtout ne dis rien. Je suis à Londres dans deux heures. Je t'expliquerai. 



























































Chapitre 31 





Megan ne voulut pas entendre raison. Elle poussa violemment l'hôtesse et se précipita dans le cockpit en exhibant sa plaque de Scotland Yard. Elle finit par réussir à descendre de ce maudit avion. Puis elle courut au comptoir de la British Airways, et elle sut qu'elle reverrait Maya deux heures plus tard. Les plus longues de sa vie. Enfin, sa fille rentrait à la maison. 



Elle ne dit rien quand Maya vint vers elle. Les deux femmes échangèrent un long regard, libre de tout reproche et tout remords, chargé seulement d'un immense amour. 































Chapitre 32 





Confortablement installée dans le divan du salon, Maya savourait la douceur du foyer. Le papier peint à rayures beiges et dorées éclairait d'une lumière chaude cette pièce qui avait toujours été sa préférée. Elle regarda autour d'elle, caressant du regard la cheminée en pierre, la chaise longue sur laquelle son père s'étendait le soir, les deux petits fauteuils rouges, les objets en verre de Murano exposés dans une vitrine, les livres rangés sur les étagères... 

Le salon témoignait du goût sûr de sa mère, de sa passion pour le design et la décoration méditerranéenne. A travers la porte-fenêtre, Maya apercevait les roses orangées et les pivoines écarlates qui envahissaient le petit jardin derrière la maison. 

A ses pieds traînaient les plateaux avec les restes du dîner. Concession exceptionnelle pour une occasion spéciale. Pour fêter son retour, elles avaient mangé des sushis, assises par terre, et bu un verre de vin blanc, avec les meilleures amies de Maya, Flo et Phoebe. 

La jeune fille poussa un soupir d'aise. Enfin à la maison ! Assise en face d'elle, sur l'un des fauteuils, Flo ne la lâchait pas du regard, guettant la moindre de ses réactions. 

— Tu as l'air bizarre, Maya, finit-elle par dire. Maintenant, il faut que tu nous racontes tout. 

— Non, elle n'est pas bizarre. Elle a juste un peu maigri, intervint Phoebe. 

D'ailleurs, ce n'est pas plus mal, ça t'a fait perdre de la poitrine. Avant t'en avais trop, ce n'était pas très... classe. 

— Pitié, Phoebe, tu ne peux pas la fermer, pour une fois ? lança Flo, excédée. 

Elle se tourna vers Maya. 

— Allez, vas-y ! 

— Il n'y a pas grand-chose à raconter, Flo. Hector m'a fait visiter la Toscane, c'est magnifique. 







— Et sa villa ? C'est vrai qu'elle est hallucinante ? 

— Phoebe ! siffla Flo. 

— Écoute, Maya, intervint Megan, tu nous as assez causé d'inquiétude comme ça. Je trouve qu'on a le droit de savoir. 

Maya lui sourit. Elle se sentait étrangement calme : même Megan le bouledogue, comme elle l'appelait parfois, n'était pas en mesure de lui gâcher le plaisir d'être dans un endroit sûr avec des personnes de confiance. 

— Oui, c'est vrai, Phoebe, dit-elle. La famille d'Hector possède plusieurs propriétés en Toscane. Sa villa de Montalcino est entourée d'un jardin merveilleux qui domine les collines des alentours. Et... 

— Il y a une piscine ? l'interrompit Phoebe. 

— Oui, et aussi... 

— Et des domestiques ? 

— Oui, le chauffeur, les cuisiniers... 

— Et la maison, elle est comment ? 

— Arrête, Phoebe ! éclata Flo. Qu'est-ce qu'on en a à faire, de la maison ? 

Moi, je veux savoir pourquoi tu as laissé ce mec te couper du monde ! Tu te rends compte qu'on était tous morts d'inquiétude ? 

Maya baissa les yeux : elle savait que ce moment devait arriver, mais ne se sentait pas la force de l'affronter maintenant. 

— Je... je suis crevée. Ça vous embête qu'on en parle une autre fois ? 

Flo regarda son amie à la dérobée, puis elle se leva, attrapa Phoebe par le bras et l'entraîna vers la porte. 

— Hé ! protesta l'autre, pourquoi on s'en va ? Je veux connaître la suite, moi 

! Maya, vous vous êtes fiancés, toi et ton petit duc ? Un mariage en vue ? Et la bague, tu me la montres ? 

Flo resserra sa prise et la poussa sans ménagement. Mais, avant de sortir, elle se retourna, revint sur ses pas et, sans un mot, se pencha vers Maya et l'enlaça, d'une manière qui signifiait : « C'est bon de te revoir », en cherchant à faire passer dans cette étreinte toute son amitié. 







Quand les deux filles furent parties, Maya s'étira et se redressa sur son siège. 

L'instant était critique, il s'agissait de bien s'y prendre : Megan le bouledogue était aux aguets. 

— Puisque c'est comme ça..., dit-elle, faisant mine de se lever pour partir. 

— Une minute, Maya, il faut qu'on discute 

— Maman, je suis fatiguée. 

— Je sais, chérie, mais j'ai à te parler. Je me suis énormément inquiétée à cause de toi. J'étais terrorisée ! Je me faisais des scénarios catastrophe sur ce qui pouvait l'être arrivé. 

— Je suis désolée, balbutia Maya, consciente que ces mots étaient bien insuffisants. 

— Encore une chose, poursuivit Megan, l'air mal à l'aise. Ce garçon, Hector, je pense que tu devrais... Maya, il ne me plaît pas. 

— Quoi ? J'y crois pas ! Ce n'est pas toi qui étais folle de lui ? Tu étais ravie que j'accepte son invitation en Toscane ! 

— Oui, mais tu vois... 

— Oui, mais... Ecoute, maman, je n'ai pas envie de me disputer. OK, j'ai eu tort, de ne pas t'appeler, mais mon portable ne captait pas, en quelle langue je dois te le dire ? Et puis, j'avais besoin de respirer, de sortir un peu de cette toile que tu as tissée tout autour de moi et qui m'étouffe depuis toute petite. Tu ne te rends donc pas compte, maman ? JE-NE-SUIS-PLUS-UNE-ENFANT ! 

— Alors, comporte-toi comme une adulte ! éclata Megan. Sois responsable ! 

Et commence par éviter de me filer des infarctus ! 

— Pff, je savais que ce serait inutile avec toi. Pourquoi tu me demandes de parler ? De toute façon, tu ne m'écoutes pas. Et tu veux savoir une chose ? J'en ai plus que marre de ton besoin maladif de tout contrôler ! Je suis complè-

tement différente de toi. Et je suis une femme, que ça te plaise ou non. 

Les larmes aux yeux, Megan se tut : elle ne devait pas répliquer, pas ce soir. 

— Je ne sais pas comment ça va finir avec Hector, conclut Maya, mais c'est ma vie, ne l'oublie pas. Pas la tienne. 







Sur ce, elle sortit de la pièce sans se retourner, monta les escaliers d'un pas lourd, épuisée par les émotions de la journée, et claqua la porte de sa chambre derrière elle. 















































Chapitre 33 





Réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds, réponds. 

Mais le portable sonnait dans le vide. Maya regrettait déjà d'avoir essayé. 

Elle alluma la petite lampe, qui éclaira sa chambre d'une douce lumière diffuse, puis embrassa la pièce du regard. Elle lui avait manqué, même la rangée de peluches sur la dernière étagère de la bibliothèque, reliques d'une enfance tardait à s'en aller. Ou plutôt que sa mère ne voulait pas voir partir... Maya sourit ; parfois, elle pouvait presque comprendre Megan. Mais elle savait que l'amour avec lequel sa mère l'étouffait ne lui était pas entièrement destiné. 

« Maman, pourquoi n'arrives-tu pas à oublier papa ? » 

Maya se réfugia dans son nid, l'endroit le plus intime et le plus sûr au monde. 

Elle alluma son ordinateur et se connecta à Facebook. Il était tard, 2 heures du matin, mais c'étaient les vacances : les amis partis au-delà des océans et en terres lointaines étaient en ligne. John, qui passait l'été en Californie, et Anuragh, qui était retourné en Inde pour quelques mois. Mais à Londres, tout le monde semblait dormir. Lui aussi... 

Déçue, Maya éteignit son ordinateur et tira les rideaux, se coupant du monde extérieur. 

























Chapitre 34  





Cette nuit-là, il en était arrivé à détester même ses chansons favorites. Il ôta les écouteurs de ses oreilles et les jeta sur le lit. L'ordinateur posé sur ses genoux, appuyé au mur derrière le lit de camp sur lequel il dormait. 

« Toi et moi, au-delà de toute limite, encore plus loin. Pour toujours. » Ces mots, il les avait écrits un an plus tôt. Une vie plus tôt... 

Facebook lui signala la présence de quelques amis en ligne. Mais il n'avait pas envie de leur parler ce soir-là. 

Ce serait une nuit dédiée au silence et à la solitude. Il penserait à tout ça demain. Là, il avait besoin d'être seul. Il referma son ordinateur. Son portable lui annonça l'arrivée d'un nouveau message. Il l'attrapa et lut : 

« Je suis rentrée. M. » 

Trent éteignit immédiatement l'appareil. Il tira la couverture sous son nez et ferma les yeux. 



























Chapitre 35 





« Allô ? répondit la voix à moitié endormie de  Deborah Grave, que le téléphone avait tirée du sommeil. 

— Tu es au courant ? 

— De quoi ? Il est 7 heures du matin. Tu me réveilles. 

— Elle est rentrée. 

— Qui ? 

— La fille. Cette Maya. Tu comprends ce que ça veut dire, n'est-ce pas ? 

Deborah ne répondit pas : elle savait que les explications viendraient d'elles-mêmes. 

— La partie est ouverte. Le duc, ou ce qu'il représente, n'a pas réussi. Pas encore. 

— Kyle, je t'en prie, fais attention. 

Deborah raccrocha dans un soupir. En descendant à la cuisine, elle s'arrêta devant la chambre de son fils. Il n'en provenait aucun bruit, ce qui ne l'inquiéta pas outre mesure. Depuis que l'école était terminée, Trent avait l'habitude de faire la grasse matinée. 

Elle remplit la bouilloire. « Un bon thé, se dit-elle, rien de tel pour chasser les idées noires. »  

























Chapitre 36 





---  Y en a marre, Bellezza ! Tu n'es qu'un bon à  rien ! 

— Commissaire, faites attention à ce que vous dites. 

— Faire attention à quoi ? Tu te rends compte qu'on l'a laissé filer ? Et qu'est-ce qu'on fait maintenant ? On lui colle aux fesses un avis de recherche international ? 

— Et pour quelle raison ? Nous n'avons pas de chef d'inculpation, juste des soupçons. 

— Plus que des soupçons ! 

— Mais de quoi vous parlez, commissaire ? Soyons lianes : il ne s'agit que de votre conviction, nous n'avons pas la moindre preuve. Aucun juge ne prendrait en compte vos « intuitions ». 

— Ho, on se calme, là, Bellezza ! Il ne s'agit pas d'« intuitions » ici. Ce type est coupable, à moins que ce ne soit son père, comme il y a vingt ans. Et toi, tu l'as laissé filer. Quant au vieux, je vais m'en occuper. On a un compte à régler, tous les deux. Depuis longtemps. Trop longtemps ! 































Chapitre 37  





---   Je t'attends à Shoreditch House. 

Maya ne put s'empêcher de pousser un soupir. 

— Trésor, cet endroit n'est pas si mal, poursuivit Megan. On va nager un peu, puis on mangera un morceau. Bon, il faut que j'y aille, ma masseuse m'attend. 

À plus tard, ma chérie ! 

Megan raccrocha en secouant la tête. Parfois, elle était incapable de comprendre sa fille. Plus d'un mois s'était écoulé depuis son retour de cet affreux voyage en Italie, et tout ce qu'elle avait trouvé à faire, c'était de s'inscrire à ces cours ridicules, au lieu de songer à l'université. Résignée, Megan s'installa dans le fauteuil en souriant distraitement à la jeune femme qui avait préparé des huiles parfumées destinées à chasser sa fatigue. 

Maya rangea le portable, puis remonta son bustier bordeaux. Devant elle se dressait la façade blanche du Collège of Psychic Studies, fondé en 1882, et auquel appartint Sir Arthur Conan Doyle, comme l'annonçait la plaque en métal doré qui ornait la porte Empire. 

Elle sourit et monta les trois marches du perron de sa nouvelle école. 

---   Bonjour, Maya. Sois la bienvenue. Nous t'attendions tous. 

La voix cristalline de Sheila Cooper, secrétaire femme-à- tout-faire du Collège, accueillit la jeune fille avec la fraîcheur d'une cascade. Maya soupira d'aise : les murs jaunes, les boiseries blanches, les peintures lumineuses sur les murs peuplées d'anges... Ce décor lui apportait toujours une grande sensation de paix. 

Pour signer les papiers que la secrétaire lui avait donnés, elle dut se faire de la place au milieu du désordre à peine croyable qui régnait sur son bureau. Elle leva le regard sur Sheila : lunettes en demi-lune sur le nez, boucles d'un roux un peu déteint encadrant un visage rond qui avait dû être beau, et yeux verts, vifs et pétillants. 








— Est-ce que je peux suivre aussi le cours de  psychic reading ? demanda-telle. 

— Tu peux choisir les cours que tu veux, Maya. Mais il faudra qu'on mette au point un plan d'études qui tienne compte de tes dons et te fournisse les armes nécessaires pour progresser. 

La voix qui s'était élevée derrière Maya était chaude, ferme et autoritaire. La jeune fille se retourna. Elle avait rencontré la femme qui se tenait sur le seuil de la pièce quand elle était venue chercher de l'aide pour apprendre à dominer ses  shinings, quelques mois plus tôt. 

Pas plus de quarante ans, une silhouette mince et vigoureuse, et une peau ambrée qui aurait pu faire croire qu'elle était indienne. Cependant, ses yeux légèrement bridés évoquaient une autre origine. Toute sa personne respirait la paix et la tranquillité. Maya salua la directrice du Collège avec politesse. 

— Bonjour, professeur Sen. 

— Tu peux m'appeler Joanna, jeune fille. Alors, comment se passent tes shinings maintenant ? Tu as réussi à contrôler l'ouverture ? 

— Couci-couça, fit Maya. 

C'était Joanna Sen, justement, qui lui avait montré la voie pour gérer ses contacts avec ceux qui, de l'au-delà, la sollicitaient sans cesse. Elle lui avait expliqué que cela n'était pas dû au hasard. 

« Maya, tu as un don, c'est certain », lui avait-elle affirmé, expliquant la raison des  shinings, lors desquels elle dialoguait avec son père, David, mort quelques années auparavant. « Le lien qui t'unissait à ton père était fort, puissant, c'était un concentré d'amour. Et l'amour est énergie, ma chère Maya. 

L'énergie se transforme, prenant des formes différentes. L'amour qui vous liait quand il était en vie ne s'est pas perdu. Grâce à cela, il a pu revenir vers toi. Tu as un pouvoir, Maya, et, en plus, tu es capable d'accueillir l'amour, ce n'est pas le cas de tout le monde... Cela t'a permis d'ouvrir le portail nous séparant de ceux qui sont passés de l'autre côté. Mais tu vas devoir apprendre à contrôler ce don. » 

— Alors, Maya ? Tu t'entraînes ? 







— Oui. Même si on peut dire que j'ai eu un été... difficile. Une force maligne m'attaque de temps en temps. 

— Tu trouveras le moyen de t'en défendre. 

Joanna Sen agita la main, comme pour chasser démons et fantômes, et fit signe à Maya de la suivre dans son bureau. 

Elles définirent ensemble l'emploi du temps de la jeune fille pour l'année à venir, et choisirent les matières qui l'amèneraient à mieux comprendre les mécanismes régissant les fonctions vitales, et qui l'aideraient à explorer les potentialités méconnues de notre cerveau. 

Deux heures passèrent sans que Maya s'en aperçoive. La sensation de gaieté et de douce sérénité perdura même une fois qu'elle eut refermé la porte du Collège et salué Miss Cooper, occupée à cueillir des roses devant l'école. Elle s'arrêta un instant pour admirer la couleur intense des fleurs,  avec des nuances orangées et violettes teintées d'indigo, qu'elle n'avait pas remarquée jusque-là. 

Elle se dirigea d'un pas léger vers la station de South Kensington pour prendre la District Line. En moins d'une demi-heure, elle traversa la ville et arriva à l'East End, le vieux Londres, peuplé jadis de voleurs et de prostituées, que Jack l'éventreur avait choisi comme théâtre de ses crimes. 

Aujourd'hui, c'était un des quartiers les plus cotés de la capitale, envahi par les « artistes », les stylistes et les jeunes managers. C'est là que sa mère avait décidé de s'installer. 

Maya descendit à Aldgate East pour aller déposer ses livres chez elle. Elle ralentit devant le portail en bois gris-bleu, censé, d'après Megan, se marier à merveille avec les lilas et les roses blanches du jardin, puis se ravisa et remonta la petite rue jusqu'à la grande artère colorée de Brick Lane. Elle adorait ce quartier plein de vie, ses galeries d'art, les odeurs s échappant des restaurants tenus par ses habitants d'origine, les premiers immigrés indiens et pakistanais, ses vieilles boutiques qui vendaient des épices et des affiches de Bollywood. 







Maya passa devant son école de shaolin et eut une pensée pour son maître, le vénérable Chan Lu-Tzao. Elle avançait, le nez en l'air, heureuse : l'atmosphère et les couleurs de son vieux Londres lui avaient tant manqué ! 

En quelques minutes elle atteignit Ebor Street, où se trouvait un des clubs les plus courus de Londres, le Shoreditch House, installé dans un ancien hangar industriel. 

Maya salua le portier et monta directement au roof garden, où l'attendait sa mère. La lumière blanche du soleil londonien l'éblouit à la sortie de l'ascenseur. 

Elle plissa les yeux et chercha Megan ; elle la vit allongée sur un transat au bord de la piscine, lunettes de soleil et chapeau de paille sur la tête, en maillot de bain noir, une marée de papiers étalés autour d'elle. 

— Tu en prends de la place, maman... 

— Trésor, comment s'est passé ton premier jour ? 

— Bien. Tu sais, on a... 

— Ma chérie, tu t'inscriras dans une véritable université, ensuite ? 

— C'est une véritable université, maman. Ils proposent plus de cinquante cours, dont la physiologie humaine, la neurologie, la physique des particules... 

Ils délivrent un diplôme reconnu... 

— Oui, bien sûr, la coupa Meg d'un ton péremptoire, mais je parle d'une université plus... traditionnelle. 

Un serveur interrompit leur conservation en leur annonçant que la table réservée par Megan était prête. Seulement, Megan le bouledogue n'était pas disposée à lâcher prise. 

— Pourquoi tu ne ferais pas une fac de... psychologie par exemple ? 

— ... ou d'astronomie ? Elle est plutôt douée ! 

Une voix basse, caressante, les fit se retourner en même temps tandis qu'une haute silhouette entrait dans leur champ de vision, cachant le soleil. 

Megan mit la main en visière et leva les yeux, imitée par Maya. 

— Hector ? Qu'est-ce que tu fais là ? 



— C'est le club le plus sélect du moment, tu crois vraiment qu'on ne m'aurait pas invité à en faire partie . 







Chapitre 38  



Un silence embarrassant tomba sur le trio, mais les bonnes manières d'Hector y mirent aussitôt fin. Maya observait le jeune aristocrate alors qu'il parlait à sa mère : elle connaissait bien ce ton — pas pressant, ni trop distant -, cet air légèrement supérieur. Son langage corporel témoignait d'une grande attention pour son interlocuteur. Puis elle se tourna vers Megan, dont toutes les certitudes vacillaient manifestement face aux manières de cet homme du monde. 

— Madame Fox, je vous dois des explications, déclara celui-ci. 

Megan ne dit rien, attendant la suite. 

— J'ai eu un comportement inacceptable. 

La  profiler leva un sourcil. 

— Pourrez-vous me pardonner un jour ? Je n'ai aucune excuse, je le sais bien. Même si, quand on se trouve près de votre adorable fille, il est difficile de rester connecté à la réalité. Oui, c'est ça, on peut dire qu'on s'est déconnectés du monde. 

Hector baissa la tête, l'air gêné, avant de la relever d'un coup et de planter ses yeux clairs dans ceux de Megan. 

— Le charme de votre fille m'a tout fait oublier, madame. Je vous demande pardon. 

Maya remarqua que l'expression de sa mère s'adoucissait, passant de l'hostilité à une sorte de compassion. Puis son regard glissa sur Hector. Il s'était fait couper les cheveux depuis son retour d'Italie, mais on ne remarquait presque pas la différence : Hector détestait le changement, il s'aimait trop tel qu'il était. Elle essaya de le regarder sans a priori. Il était beau, c'était incon-testable. Mais ses manières... Tellement démodées! Même si, elle devait en convenir, sa gentillesse distante était très efficace. 

Maya sentit que sa colère contre lui était retombée. Le fait qu'il l'avait coupée du monde prenait un sens, rétrospectivement. Ça lui avait servi à parachever son parcours. L'Italien lui était utile, elle ne pouvait le nier. Et puis, dans un recoin secret de son esprit, elle éprouvait de la tendresse pour cet homme si parfait et inaccessible. Elle avait compris, là-bas, dans le silence assourdissant de sa solitude toscane, que personne ne s'était jamais occupé de lui. 

— Je voudrais fêter ces retrouvailles. Vous permettez, madame Fox ? 

— Oui, je crois que oui, répondit Megan avec un petit sourire, prélude à un dégel imminent. 

Au fond, ce garçon semblait réellement attaché à sa fille. Et il semblait capable de prendre soin d'elle. 

— Vous accepteriez donc que je vous invite à déjeuner ? fit Hector en s'inclinant à l'ancienne. 

Maya leva les yeux au ciel, exaspérée par son côté théâtral. Mais il la prit de court en lui tendant un petit paquet, de la main qu'il avait jusque-là tenue cachée derrière son dos. 

Elle lui jeta un coup d'oeil interrogateur, puis elle pivota vers sa mère, dont le regard était redevenu méfiant, et enfin déballa le paquet. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle en découvrant une pochette en cuir, ornée de dessins, d'une croix et d'un monogramme : HPDG. 

— Ça, c'est le blason de ma famille. Ouvre ! 

Maya obéit et sortit un parchemin. Elle regarda de nouveau Hector sans comprendre. Megan se rapprocha, intriguée. 

Quand Maya eut déroulé le parchemin avec précaution  - il était vieux et très abîmé -  elle entendit derrière elle un cri étouffé. 

— Hector ? C'est... ? 

Le jeune noble sourit. 

— Oui, madame Fox. C'est la carte des Pléiades dessinée par les Mayas. 

Maya écarquilla les yeux. Elle savait que son père avait passé sa vie à chercher cette carte, suivant sa trace au cours de tous ses voyages en Amérique centrale. Sans succès. Et maintenant elle était là, entre ses mains ! 

— Hector, mais comment... ? Souffla Megan, l'air bouleversé. 







— J'ai été l'élève de votre mari, et je connaissais son... son obsession pour cette carte ancienne. En effet, ajouta-t-il en indiquant d'un mouvement de tête le parchemin, elle est assez précieuse. Et la retrouver n'a pas été facile. 

À présent, Maya regardait Hector presque tendrement. 

— Par quel miracle tu l'as eue ? 

— Princesse, tu oublies que ma famille a de l'influence. 

Megan soupira en jetant un regard empreint de nostalgie sur le précieux document. Oui, ce garçon saurait prendre soin de sa fille. 



















































Chapitre 39  





---   Mais pourquoi tu m'as amenée ici ? 

— Ça ne te plaît pas ? 

Maya parcourut la salle des yeux : de longues tables en bois clair, de chaises toutes simples, et d'affreux tableaux aux murs... Le Wahaca de Canary Wharf n'était pas vraiment le genre d'endroit qu'elle aurait choisi pour une soirée romantique, enfin, prétendument romantique. 

— Tu n'aimes pas la nourriture mexicaine ? demanda Hector. 

— Ce n'est pas ça, c'est que... 

— Je pensais que tu adorais, l'interrompit-il. En plus, c'est le restaurant pré-

féré de tous tes amis « politiquement corrects ». 

— De qui tu parles ? 

— De tes copains écologos-engagés-éthiques, etc. Allez, c'est ton genre de personnes, avoue ! Et c'est un des rares restaurants de Londres qui cuisinent avec produits rigoureusement bio. 

— C'est bon, Hector, arrête. Ce n'est pas parce que tu t'es remis ma mère dans la poche qu'il faut que tu fasses ton snob avec moi. 

Ayant accepté de passer la soirée avec lui, radoucie par son cadeau incroyable, Maya ne voulait pas devoir le regretter. 

— Je n'ai pas envie de me disputer avec toi, princesse. Viens, il y a une terrasse magnifique au-dessus. Je vais t'offrir une bonne margarita. 

Effectivement, l'endroit était très agréable. Même s'il ne s'agissait que d'un second étage, la vue sur Londres, allant du gratte-ciel de Canada Square, le plus haut de la capitale, jusqu'aux docks, était remarquable. Maya caressa du regard la ville qu'elle aimait tant, en avalant sa margarita qui lui brûlait la gorge. 

— Alors, Maya, qu'est-ce qu'on fait maintenant ? 

Elle le regarda, étonnée, et un peu irritée. Trop d'Hector pour un seul jour. 

— Qu'est-ce qu'on fait ? Insistait-il. 







— Toi et moi ? 

— Et qui, sinon ? Tu te sens bien, petite ? 

— Je ne comprends pas de quoi tu parles, Hector. 

— Je parle de San Galgano. J'ai compris ce qui n'avait pas marché. Et ça n'a rien à voir avec toi, j'en suis sûr. 

— Ouf ! Je peux dormir tranquille, rétorqua Maya, sarcastique. Après m'avoir gardée enfermée dans ta prison dorée tout l'été, tu en es enfin persuadé ! 

— Maya, sache que..., essaya de se justifier Hector, mais les mots moururent sur ses lèvres. 

Il montrait des signes d'agitation. Il sirotait nerveusement son vin blanc italien, tournant le verre entre ses mains. 

Il finit par regarder Maya avec intensité, de ses yeux clairs, qui parurent tout à coup moins froids. 

— Je te demande pardon, encore une fois. J’étais... je n'avais pas les idées claires. Tu n'ignores pas que je joue gros dans cette histoire. Et il ne s'agit pas seulement de ma réputation, ni même d'un paquet d'argent. Parfois, j'en viens à croire que ma propre vie est en jeu. Je répète, ça n'a rien à voir avec toi. Tu es ma petite fleur précieuse. Je suis désolé, Maya. 

Il lui prit la main, et Maya sentit un frisson glacé la parcourir, mais qui passa vite, laissant place à une certaine tendresse. 

— Raconte, dit-elle avec un sourire conciliant. Allez, dis-moi ce que tu as découvert. 

— Tu veux vraiment savoir ? 

Elle haussa les épaules d'un geste impatient et attendit en finissant son cocktail. 

— Voilà, je sais pourquoi on fait chou blanc, là-bas. On cherchait un portail, n'est-ce pas ? 

— Oui. C'est ce qui était dit dans touts les textes qu'on a passés en revue. 

— Eh bien, tu te trompes. Et je me suis trompé aussi. Ils mentionnent une porte, un passage qui fera communiquer l'humanité et les sphères supérieures de la connaissance avec d'autres dimensions, pas vrai ? 







— Oui, c'est ce qu'on trouve aussi dans les carnets de mon père. 

— Mais on n'a jamais lu qu'il s'agissait d'une véritable  stargate ; ou de quelque chose de ce genre. 

— Non, en effet. 

— Voilà. 

— Mon père parle d'un  portail, c'est pour ça qu'on a pensé à un portail, figure-toi ! 

— Oui, qui nous ouvrirait le passage vers l'Eden. Notre erreur est là. 

— Pourquoi ? 

— Parce que c'est un code qu'on doit chercher. 

— Un quoi ? 

— Un code, quelque chose d'écrit, un indice crypté, caché par les maîtres du passé. Tu te rappelles la prophétie de Jésus, dans l'Evangile de Luc ? « S'ils se taisent, les pierres crieront. » 

— Et... ? 

— Luc se sert d'une métaphore. Les pierres « crient » parce qu'elles nous transmettent un message. 

— Et... ? 

— Souviens-toi des signes qu'on a trouvés sur le mur de la chapelle de la rotonde de Montesiepi : le carré du Sator, un Tau et l'inscription mystérieuse MMXII. M. 2012. M, en latin... 

— Oui, oui, on en a parlé et reparlé en Toscane, ça ne nous a menés à rien ! 

— Je ne dirais pas ça. Tiens ! 

Hector ouvrit son élégante mallette en cuir et en sortit un paquet de photocopies d'un texte ancien. Il les tendit à Maya sans un mot. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Regarde toi-même. 

La jeune fille parcourut rapidement les feuilles. Le soleil descendait sur Londres, et la lumière rose de ce début de soirée lui brouillait la vue. Mais ce qu'elle découvrait ne nécessitait pas de déchiffrage. C'était une carte stellaire, elle l'avait compris pour en avoir vu un certain nombre dans le bureau de son père. Elle leva les yeux sur Hector, qui hocha la tête. 

— Oui, c'est elle. 

Maya connaissait cette constellation, même si le document portait un sigle inconnu : M45. 

— C'est leur nom scientifique, dit Hector, devinant sa perplexité, mais il s'agit bien des Pléiades. Ton père les connaissait par cœur. L'étoile au centre s'appelle Maya, tu le sais. Les anciens croyaient que cette constellation réglait la précession des équinoxes, le phénomène lié, selon les Mayas, à la fin du monde en 2012. Ton nom est important, Maya, il cache une réponse... 

Alors qu'elle écoutait les mots de son compagnon, les pensées de Maya glissèrent vers son père. Et, soudain, elle se sentit enveloppée par une douce chaleur qui partait de sa poitrine. Il avait entendu son appel, il arrivait ! Elle ferma les yeux, respira profondément et perçut la voix chaude et calme qui montait en elle. « Me voilà, Petite fleur de lotus. N'essaie pas d'y échapper, tu ne peux pas. C'est ton destin, Jolisourire. Mais je suis là, tout près de toi. » 

Une sorte de grondement sourd monta en Maya, et la voix de son père se fit dure, profonde, un écho qui vibra en elle, avec un seul son : « µ! » Elle rouvrit les yeux. Le silence était retombé en elle. 

Hector la regardait attentivement ; il lui fit signe de tourner la feuille. 

Elle lut : 

«µ!  Talita kum ! » 

Maya pâlit. 

---   C'est de l'araméen, expliqua Hector. 

Il fit courir son doigt le long de la phrase. 

---   Ça veut dire : « Jeune fille, je te dis, lève-toi ! » C’est tiré de l'Evangile de Marc, qui rapporte le miracle de Jésus ressuscitant une fille de douze ans... 

---  Et qu'est-ce que ça signifie ? 

Maya suivit des yeux l'index d'Hector qui glissait sur les paroles mysté-

rieuses. 







- « À la fin des temps, le signe apparaîtra. Au Ciel et sur la Terre, le Carré indiquera la route. Sous le signe de Celui qui est. Jeune fille, je te le dis, lève-toi 

! Et suis ta route. » 



Maya fixa Hector : il semblait transfiguré. Le regard perdu au loin, il avait repris son verre et le serrait fort. 

— D'où vient cette citation ? 

— Tu ne devines pas ? De la partie déjà traduite du livre d'Enoch. Un long travail nous attend, Maya. 

— Nous attend ? 

— Oui. Toi et moi, nous arriverons à découvrir où se cache le message. Et ce qu'il indique. 

Maya soupira. Toute cette histoire ne lui plaisait pas ; cependant elle savait qu'elle ne pouvait pas s'y soustraire, et qu'elle ne pouvait pas se passer d'Hector, de ses connaissances, des moyens dont il disposait. 

— Qui t'a donné ces feuilles, Hector ? 

— Je les ai trouvées. C'est une copie, évidemment. L'original, que très peu de gens ont vu dans leur vie, est conservé à Florence. Il se tut en instant avant de lancer : 

— Pourquoi toutes ces questions, Maya ? 

— Parce que je veux savoir s'il n'y a pas quelqu'un d'autre derrière tout ça, quelqu'un qui te conseille et qui te pousse à te servir de moi. 

— Mais qu'est-ce que tu racontes ? Je te veux à mes côtés... à cause de l'ampleur de la tâche, voilà. Et toi... 

— Stop ! Tu-ne-m'aimes-pas. Tu as besoin de moi. Et tu m'utilises ! Toi, et ton ami, ce Kyle Zafth, ton « conseiller ». Je me trompe ? 

Hector reposa brutalement son verre sur la table. Il passa la main dans ses cheveux, se leva et s'approcha de la baie vitrée pour contempler le ciel de Londres. Puis il se retourna et fixa Maya dans les yeux. Son regard était limpide. 

Et sincère. 

— Tu ne dois pas te préoccuper de lui. Plus maintenant. 

Il lui prit la main. 







— C'est un homme mauvais, qui m'a demandé... certaines choses. Mais je te jure que je ferai en sorte qu'il ne puisse plus te faire de mal. Plus jamais. 

Maya, les idées confuses, regarda ce beau jeune homme hautain et se demanda, sans oser avancer de réponse : « Qui es-tu, Hector Parravicini ? » 





























































Chapitre 40  





— Cette fois je vais le clouer derrière les barreaux, mon salaud ! Je le jure ! 

Le commissaire Alderighi roulait sur la départementale 451, plongé dans ses pensées. Direction : Montalcino. Le lecteur CD était muet, le policier avait besoin de se concentrer, et de se perdre dans la lumière rose du coucher de soleil. 

— Bon sang ! Tu ne pourrais pas aller plus vite ? 

Il tapa sur le volant avec rage. Il était pressé, et sa Multipla se traînait péniblement sur les routes en pente. Il jeta un coup d'oeil sur le siège arrière. Il sourit. Ses visites au dépôt de ferraille s'étaient faites plus fréquentes au cours de ce dernier mois. Il évacuait ainsi sa colère et sa frustration de n'avoir pas avancé d'un pouce sur le cas du meurtre mystérieux de la jeune fille. Il tendit la main pour toucher la tôle ; le contact avec le métal rouillé le calma un instant. Il se mit à penser à la fabuleuse sculpture qu'il en tirerait. En un seul regard, il était capable de comprendre comment un simple bout de fer pourrait prendre vie. Celui-ci, le dernier qu'il avait ramassé, deviendrait un écureuil. 

Il était roi des origamis en fer ! À une autre époque et sous d'autres latitudes, il serait devenu célèbre. Les gens se seraient bousculés pour voir ses sculptures animalières gigantesques. Tandis que maintenant il devait se cacher pour le faire... Chienne de vie ! 

Son portable sonna. Le commissaire dut lâcher le bout de fer pour répondre. 

— Lupo ! Mais où est-ce que tu es encore allé te fourrer ? Jésus Marie Joseph 

! Tu es encore dans ta saleté de cochonnerie de dépôt ? 

Le téléphone s'éteignit brusquement. Le commissaire ne savait pas s'il devait rire ou pleurer. C'était la deuxième fois de la journée que sa batterie le lâchait ; sa femme, elle, ne lâcherait pas. Il se gara sur le côté et ralluma le portable, qui se remit aussitôt à sonner. 

— Monia, nom de nom, le téléphone n'arrête pas de sauter ! 







— Ne te moque pas de moi ! Toi, tu es encore au dépôt ! Maudite ferraille ! 

Tu devrais déjà être rentré. Je ne veux plus de tes déchets ici, Lupo. Continue comme ça, mon grand, et tu ne me reverras plus ! Et... 

Le commissaire avait éloigné l'appareil de son oreille. Quand sa femme piquait sa crise, il n'y avait plus qu'à attendre que ça passe. Un autre clic. La batterie rendit l'âme. Le commissaire soupira : lui et la technologie n'avaient jamais fait bon ménage. 

De toute façon, il était presque arrivé : la route montait et on apercevait la villa des Parravicini en haut de la colline. 

Le jeune arrogant était parti. C'était donc le bon moment pour débusquer le vieux, s'était dit le commissaire. 

Une fois sur place, il se gara devant la grille, descendit de la voiture, s'étira et se dirigea vers le portail. Il sonna et attendit. Deux minutes. Il sonna de nouveau et compta jusqu'à dix. Puis jusqu'à soixante. Il fit une dernière tentative. 

Enfin, une silhouette massive se découpa dans le jardin, venant vers lui dans la lumière déclinante. Alderighi plissa les yeux pour mieux voir, même s'il ne connaissait plus personne à la villa. 

Le domestique qui le regardait à travers les barreaux en fer était grand et baraqué ; il semblait avoir été lui aussi sculpté dans un morceau de tôle. 

Mâchoire carrée, rasé de près, il portait un tee-shirt noir qui moulait ses biceps impressionnants. «Jadis, de tous autres personnages déambulaient dans ce lieu, pensa le commissaire. Plus mystérieux, et plus inquiétants, et surtout plus discrets. » 

— Le maître de maison est-il chez lui ? demanda-t-il. 

Le gaillard le dévisagea sans aménité. La saharienne du commissaire, toute froissée, et son pantalon beige, plus clair, un peu poisseux, étaient une insulte au bon goût. Le molosse n'ouvrit pas la bouche. Il se contenta de faire « non » 

de la tête, planté fermement sur ses pieds, bras croisés et jambes écartées. « 

Pas très subtil, mais efficace », se dit Alderighi. Le message était clair : on ne passe pas. Et si on essaie, on risque d'avoir des problèmes... Vaincu, il tourna les talons et remonta dans sa Multipla. 







Chez lui, sa Monia l'attendait. 

































































Chapitre 41  



Dès qu'ils eurent terminé leur repas, Maya se fit raccompagner chez elle. Elle avait besoin de réfléchir, et pour cela elle devait être seule. Ou entourée d'amis, de vrais. Elle entra dans la maison le plus discrètement possible, croisant les doigts pour que Megan soit absente, comme tous les vendredis soir, ou déjà au lit. 

Elle courut s'enfermer dans sa chambre, puis alluma son ordinateur et se connecta à Facebook pour découvrir que ses copains, ces piliers qui l'aidaient à garder debout sa vie si fragile, étaient tous occupés ailleurs. 

Tous, sauf un. 

Maya91 : Salut. 

T : Salut. 

Maya91 : Tu me manques. 

T : Ha ha. 

MAYA91 : Non, vraiment. 

T : Ha ha. 

Maya91 : Toietmoi... 

T : Au-delà de toute limite. Seulement, on a déjà franchi la limite, Maya91 : Pourquoi ? 

T : Tu le sais bien. 

Maya91 : Non. Tu me manques. 

T : Toi aussi, tu me manques. 

Maya91 : Je ne peux pas. 

T : Quoi ? 

Maya91 : Faire comme si de rien n'était. Comme si m n'existais pas. 

T : Idem. 

MAYA91 : Je ne peux pas me passer de toi. 

T : Ne le dis pas ! 

Maya91 : Je t'en prie ! Une dernière fois. 

T : Ça me fait mal, Maya. Très mal. 







Maya91 : Je sais. 

T : Dans une heure, devant l'Herbal. 

































































Chapitre 42 





La foule avait déjà envahi le trottoir devant le club — des groupes de jeunes avec des gobelets de bière attendaient le concert annoncé. Le concert qui en réalité n'intéressait personne. Parce que, comme tous les vendredis soir, et les jeudis, et les samedis, le but était de voir qui était là. 

Maya y fut à 23 heures. Sa mère était bien sortie avec son lieutenant : son emploi du temps rigide et structuré prévoyait que la première soirée du week-end était consacrée à Garret. 

Maya rajusta son bustier. Elle avait opté pour une robe noire près du corps, sans bretelles. Ses cheveux retombaient, brillants, sur ses épaules, et un maquillage soigné soulignait ses yeux noirs légèrement bridés. 

Elle joua des coudes pour traverser la foule tout en la fouillant du regard, mais elle ne l'aperçut pas. Repoussée de l'entrée du club, elle repartit à sa recherche, mais ne repéra que quelques personnes avec qui elle était au lycée. 

Elle les salua de loin : elle n'avait pas envie de bavarder. Un dernier coup d'oeil, et elle alla se poster sur le trottoir d'en face. Dressée sur la pointe  des ballerines, elle balaya la foule du regard. Non, il n'était pas là. 

Elle avait du mal à y croire : c'était lui qui avait fixé  ce rendez-vous ! 

Résignée, elle prit le chemin du retour, remontant la rue  avant de bifurquer à droite, dans Shoreditch High Street. Elle était à quelques pâtés de maisons de Brick Lane quand elle sentit une main sur son épaule. Elle sursauta. La rue était déserte. Elle détestait avoir peur, et elle détestait encore plus donner raison à sa mère, éternellement inquiète pour elle. Mais cette pression sur son épaule... 

Elle se fit ces réflexions en un quart de seconde, tout en respirant profondément avant de faire volte-face, prête à affronter le danger. Elle se figea. 

Il était plus beau que jamais. Ses cheveux ébouriffés lui recouvraient le front. 

Et cette lumière qui émanait de ses yeux bicolores, et sa bouche, pleine et charnue, qui semblait être un appel aux baisers... 







Trent se tenait devant elle, les bras le long du corps, dans une position peu naturelle. Maya sentait qu'il aurait voulu l'enlacer ; mais il ne bougeait pas, la fixant avec intensité. 

— Bonsoir, le salua-t-elle avec un filet de voix. 

— Bonsoir. 

— Je... je pensais que tu avais changé d'avis. 

— Je ne changerai jamais d'avis, répliqua-t-il, éludant ainsi la question de son retard. Tu es magnifique. 

—  Tu me manques, Trent.  

— Ne le dis pas. 

— Mais c'est vrai ! 

— On ne peut pas, tu le sais. 

— Pourquoi ? 

Il effleura son visage, et Maya frémit sous sa caresse. Elle appartenait à ce garçon, c'était une évidence. La passion était trop forte, impossible à combattre. 

— Parce que je t'aime, Maya. Et que je ne veux pas... te faire de mal. 

Trent s'avança et posa ses lèvres sur celles de la jeune fille. Un frisson exquis lui parcourut le corps, mais cela ne dura pas, car il recula immédiatement. 

— Et maintenant tu es à quelqu'un d'autre, lança-t-il d'un ton glacial. 

— Ce n'est pas vraiment ça... 

— Et c'est quoi, alors ? Vas-y, parle-moi de ce type ! 

— Il est arrivé après. Tu m'avais quittée ! 

— Je ne t'ai pas quittée, moi. 

— Oh que si ! 

— On ne peut pas être ensemble, ce n'est pas notre destin. Mais je t'aime, Maya ! Je t'aime tellement ! Et c'est horrible de ne pas pouvoir te serrer dans mes bras, et de penser, en plus, que ce... snob, lui, y a droit. 

Maya vit des larmes briller dans les yeux de Trent, puis couler sur son beau visage. Elle se retint de les essuyer : elle ne devait pas, il avait été très clair. 

— Trent, je... 







— Ne dis rien, Maya... Je ne le supporterais pas. 

Soudain, il posa une main sur sa nuque et il l'attira à lui avant de s'abandonner au plus long et plus passionné baiser qu'ils avaient jamais échangé. 

Quand il parvint enfin à se détacher d'elle, il recula il, la fixant intensément dans les yeux, lui dit avec calme : 

— Prends soin de toi, Maya. Et fais bien attention. Celui qui rôde autour de toi est dangereux, crois-moi. Et je ne suis pas le seul à le penser. Zafth me l'a dit aussi. Je t'aime, Maya, je t'aime à la folie. 

Maya ne savait plus que penser : elle oscillait entre l'amour qui la liait à Trent et la méfiance que ses derniers mots avaient éveillée en elle. Que venait faire Kyle Zafth là-dedans ? Comment Trent pouvait-il lui faire confiance ? 















































Chapitre 43 





Par chance, Megan n’était pas encore rentrée : Maya n'aurait pas supporté ses questions insistantes. Elle laissa tomber sa robe par terre, jeta ses chaussures sous le bureau et ôta même ses sous-vêtements. Elle n'avait qu'une envie, se glisser sous les couvertures. 

Après avoir bien refermé les rideaux de son lit, elle se recroquevilla dans le cocon de ses draps, et ferma les yeux. 

Mais elle dut les rouvrir aussitôt : la tête lui tournait et lui faisait mal, comme si une tenaille lui écrasait le cerveau. Elle connaissait cette sensation. La tenaille s'attaquerait ensuite à son estomac, le serrant sans pitié, et elle serait forcée de vomir. Dans un sac, qu'elle irait mettre à la poubelle, dehors. Toute une organisation pour éviter de subir les angoisses de Megan. Chaque nuit, sa mère passait au peigne fin sa salle de bains, à la recherche de preuves de transgression. Et, pour elle, les signes que sa fille avait vomi étaient la preuve de transgression, qui révélait des abîmes de souffrance adolescente : de l'abus d'alcool à l'usage de drogues, en passant par l'anorexie... Maya maudit la margarita, et cette journée beaucoup trop longue et chargée en émotions. 

Elle se leva, mais le vertige l'obligea à se rasseoir au bord du lit. Elle tenta de respirer à fond. La nausée était à présent très violente ; son estomac se tordait. 

Elle essaya de maîtriser la douleur intense qui faisait exploser son cerveau, concentrée de nouveau sur son souffle. Maître Chan avait été clair : ne jamais suivre le mal, mais l'anticiper et le contrôler. 

Elle s'efforça d'imaginer l'air frais qui pénétrait dans ses narines et descendait dilater ses poumons, leur donnant un mouvement régulier : ils se gonflaient, se dégonflaient, se gonflaient, se dégonflaient... 

Ce fut un échec. La nausée n'avait pas disparu ; au contraire, elle avait empiré. Maintenant Maya transpirait abondamment. Et quand elle sentit des bouffées brûlantes, elle comprit. 







Elle focalisa son attention sur la porte qui, au plus profond d'elle, donnait accès au monde des ombres et interpella l'intrus : 

— Je sais que c'est toi. Dégage ! Je ne veux pas de toi ! 

« Petiiite Maaya, je viens seulement pour t'aider. Je ne veux pas te faire de mal. » 

— Tu en as déjà assez fait. 

— Elles méritaient de mourir. Je leur ai offert la vie éternelle. 

— Dehors, Gacy, disparais. Tout de suite ! 

Les haut-le-coeur diminuaient et la tête ne lui tournait plus. C'est elle qui avait décidé d'« ouvrir » la porte et elle maîtrisait la situation, comme le lui avait appris le vieux Chan. 

« Mais je suis là pour toi, Maya. Tu as besoin d'aide, que tu le veuilles ou non. » 

— Non ! 

« Écoute-moi. Il y a un signe, il indique... » 

Devant les yeux fermés de Maya apparut un grand Tau, comme une croix resplendissant dans une lumière sinistre, froide. 

« Il ind... Maya... je dois partir... Il y a... quelque ch... de puis... dois... partir... 

» 

Le silence se fit dans le cœur de Maya. Et l'obscurité aussi. Elle resta immobile, les yeux fermés ; son souffle était maintenant régulier. Elle souffrait encore d'avoir dû accueillir la malignité de Michael Gacy, mais la nuit n'était pas terminée. Elle devait découvrir ce que cet assassin voulait. Elle demanderait de l'aide à la seule personne qui pourrait l'éclairer : son père. 

Elle se concentra, les paupières serrées, sur l'amour qu'elle ressentait pour David, et elle l'appela avec la voix silencieuse du cœur. Pas de réponse. Maya rouvrit les yeux, troublée : jusque-là, David avait toujours répondu à ses appels. 

Elle réessaya, répétant le surnom que son père lui donnait : «Jolisourire ». Rien. 

Épuisée, elle s'abandonna à la fatigue. Elle se roulait de nouveau en boule dans son lit et tira le drap sur sa tête. 







Ainsi, elle ne vit pas son Mac s'allumer tout à coup, tandis que des lettres apparaissaient sur l'écran, toutes seules, très rapidement. 
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Chapitre 44 





---   Tu l'as revue, hein ? Je le devine à tes yeux ! Pourquoi tu n'arrives pas à l'oublier, bon sang ! 

La mère de Trent était encore debout. Ses cheveux couleur paille retombaient disgracieusement sur son visage. Sa robe de chambre synthétique à petites fleurs violettes, qui bâillait sur sa poitrine, permettait d'apercevoir sa peau claire parsemée de taches de rousseur. De profonds cernes marquaient son visage fané. 

Trent avait appris à vivre avec les dons qui avaient fait de Deborah Grave une des plus grandes médiums du Royaume. Au fond, cette femme qui se laissait aller à ce point lui inspirait de la tendresse. Pour le protéger quand il était enfant, elle avait dû se soumettre à la volonté de Kyle Zafth et de tous ces cinglés du Doomsday Project. Trent haïssait cette bande de malades. Il avait conscience que sa mère ne s'en libérerait pas facilement, même elle avait arrêté de leur passer les informations qu'elle recueillait grâce à sa collaboration avec la police. Par le passé, elle y avait été forcée, sinon Kyle se serait arrangé pour lui enlever Trent, sa seule raison de vivre. 

Assise à la table de la cuisine où traînaient les restes du dîner - acheté encore une fois au fast-food du bout de la rue - Deborah Grave fixait son fils de ses yeux bicolores. 

— Donc, tu l'as revue. 

— Oui. 

— Trent, pour l'amour du ciel, je me tue à t'expliquer que tu ne peux pas... 

que vous ne pouvez pas ! 

— Je sais. 

— Alors, reste loin d'elle. Fais-le pour son bien. 

— Oui. 

— Oui, quoi ? 







— Je ne la reverrai plus, fit Trent en baissant la tête pour cacher les larmes qui lui montaient aux yeux. 

Deborah Grave soupira : si seulement elle avait su l'aider... 

Le garçon se retourna et, sans un mot, s'engagea dans l'escalier. Il repassait dans sa tête le film qui avait condamné son amour quand sa mère, quelques mois plus tôt, lui avait révélé son secret. « Il peut arriver malheur à Maya par ta faute, avait-elle dit. N'interprète pas mal mes paroles : ce ne sera pas inten-tionnel. La vérité m'a été révélée, mon chéri... J'aurais préféré ne jamais te le dire, quitte à passer pour la mère indigne que tu croyais avoir, pour que tu n'aies jamais à porter ce fardeau sur ton cœur. Si tu restes avec elle, le prix à payer sera terriblement élevé. Je le sais, c'est écrit. Et il est aussi écrit que tu causerais sa perte. » 

Trent repensa avec dégoût à cette affreuse nuit. 

Confrontée à sa colère, sa mère était entrée en transe, les yeux à moitié fermés, les pupilles dilatées. 

Il se rappelait son propre malaise, quand, sans plus le voir ni regarder la feuille blanche sur laquelle sa main courait rapidement, elle avait commencé à écrire de droite à gauche. Et il revoyait clairement ce qui était sorti de la pointe de son stylo, même s'il avait eu du mal à lire à l'envers. 
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Une fois dans sa chambre, il referma la porte et s'assit sur son lit, la tête entre les mains. Puis il attrapa son portable et regarda la seule photo de Maya qu'il conservait, prise devant le lycée six mois auparavant. Le désespoir lui nouait l'estomac. Et il se mit à pleurer si fort que tout son corps était agité de soubresauts 











Chapitre 45 





---   Allez, Garret, essaie de suivre ! 

C'était la partie de son travail qui plaisait le plus à Megan Fox Moore : face à un meurtre inexplicable, assembler tous les éléments, relier les fils coupés. Elle adorait voir la trame jusque-là embrouillée se mettre en place grâce à son approche scientifique, et à sa méthode, qui lui avait valu de nombreuses récom-penses et la reconnaissance de ses pairs. Quand elle en était à cette étape, rien ni personne ne pouvait la distraire. 

La journée avait bien commencé. Quelques pilates, et au travail ! Maya dormait encore. 

Depuis deux heures, elle séquestrait le lieutenant Garret, qui faisait preuve d'une patience admirable. Elle examinait le cas de l'homicide, toujours non élucidé, de la jeune fille retrouvée à côté d'un canal d'irrigation près de Pienza par le commissaire Alderighi. 

— Nous savons que certains individus sont poussés à commettre des crimes bien spécifiques. 

— Oui. 

— Et que leurs motivations ont des racines et des intensités différentes. 

— Oui, c'est clair. 

— En admettant que le crime s'appuie sur une motivation d'un certain ordre, le passage à l'acte est le résultat d'une décision qui implique le choix de la victime, du lieu, de l'arme. Donc, une planification. 

— Megan, tu ne serais pas en train de me faire un cours ? 

— Non, lieutenant, j'essaie seulement de reconstituer le meurtre sur lequel ton ami est en train de s'arracher les cheveux. Et mon analyse pourra l'aider à le résoudre. 

— Si tu le dis... 







— Ecoute-moi, s'il te plaît. Si la motivation de l'homicide est d'ordre affectif, la phase de décision sera courte, tandis que si elle est instrumentale, la planification sera minutieuse. Comme dans le cas qui nous occupe. 

— On peut donc exclure l'hypothèse du crime passionnel. 

— En effet. 

— Alderighi n'a peut-être pas tort, alors : le gamin qu'ils ont arrêté, le petit copain de la victime, serait innocent. 

— Je ne suis pas ravie d'abonder dans le sens de cet energumène, mais il se pourrait qu'il ait raison. 

— Et maintenant ? 

— Et maintenant, au travail ! 

Le lieutenant Garret aimait regarder Megan à l'œuvre. Il appréciait sa détermination, ainsi que l'obstination et la méticulosité avec lesquelles elle maniait et ordonnait tous les indices à la recherche d'une trame logique, ainsi que la passion avec laquelle elle annonçait qu'elle avait enfin trouvé la solution. 

Cette  profiler était précieuse pour lui. A tous les égards. 

Megan  posa sur le bureau les lunettes dont elle avait besoin pour lire depuis quelque temps. Un sourire éclaircit son visage. 

— Je pense qu'on peut appeler Alderighi. J'ai une ou deux idées. 

Garret lui fit un clin d'œil et s'empressa de composer le numéro de Sienne. 

— Je souhaiterais parler au commissaire Alderighi. 

— C'est de la part... ? 

— Bellezza ? Le lieutenant Garret, de Londres. 

— Ah. 

— Je dois parler à Lupo. Il est au bureau ? 

— Qu'est-ce que j'en sais ? Vous savez comme il est bizarre. 

— Vous pourriez le chercher ? 

— Bon, d'accord. 

Le soupir résigné de l'adjoint d'Alderighi fut suivi d'un bruit de pas traînants. 

Peu après, la voix de stentor du commissaire retentit dans le combiné. 

— Hé, Garret ! Quoi de neuf ? 







— Lupo, je suis avec Megan, enfin, la  profiler Fox. 

Un petit rire fit écho aux paroles du lieutenant. 

— Bonjour, commissaire, lança Megan. 

— Madame... 

— J'ai fait une analyse du délit. Je voudrais vous exposer mes conclusions. 

— Ah bon ? Pourquoi ça ? 

— Lupo, Megan est arrivée à des résultats intéressants. Je pense que tu devrais l'écouter. 

— Et qui vous a demandé de l'aide, hein, crétin d'Anglais ? 

Megan s'impatientait. Elle ne comprenait pas comment un homme rustre et mal élevé pouvait être ami avec son Garret. 

— Lupo, insista ce dernier, tu n'as pas envie d'épater tes supérieurs avec un rapport officiel signé par une  profiler de renom ? 

A l'autre bout du fil, un soupir bruyant fit comprendre à Megan qu'elle avait le champ libre. 

— L'analyse du  hot spot crime révèle que la zone de Pienza n'a pas un fort taux de criminalité. 

— L'analyse de quoi ? 

— Megan veut dire qu'elle a fait faire une analyse des délits commis dans la région, pour évaluer la dangerosité de la zone, et que le résultat est bas, traduisit Garret. 

— Et on avait besoin d'une  profiler pour le savoir, crénom de nom ? Il suffisait de me demander, je t'aurais dit la même chose ! 

Megan leva les yeux au ciel. Mais, au fond, ce gros bourru la faisait plutôt rire. Elle poursuivit. 

— Maintenant, commissaire, je souhaiterais vous parler de la scène du crime, si vous le permettez. 

— Bah oui. 

— Vous voyez, l'endroit où le crime a été commis est un véritable tableau. Il peut nous révéler beaucoup de choses, plus encore que l'autopsie. 

— Si vous le dites. 







— Par exemple,  la blood pattern analysis... 

— La quoi ? 

— L'analyse des taches de sang, Lupo. , 

— Ah, d'accord. Vous, les Anglais... 

— Donc, je disais, cette analyse nous a permis de déterminer que la fille était déjà morte quand on l'a défigurée, et que le meurtre a certainement eu lieu ailleurs. 

Le commissaire grogna. Cette femme commençait enfin à lui apprendre des choses intéressantes. 

— Vous m'écoutez, Alderighi ? 

— Continuez, madame. 

— Donc, si les taches de sang sont parfaitement circulaires, comme c'est le cas ici, elles indiquent que le corps était immobile au moment où la victime a été blessée ou frappée. Autrement, on aurait des taches allongées, en forme de virgule, ce qui montrerait que la victime bougeait sous les coups de l'assassin. 

— Vous voulez dire que le sang retrouvé dans ce fourré provenait d'un cadavre ? 

— Oui, Lupo. On pense que la fille n'a pas été assassinée là-bas. 

Garret se laissait gagner par l'enthousiasme, lui aussi. Il jeta un regard éperdu d'admiration à Megan, qui ne le remarqua même pas, concentrée sur son exposé. 

— On a étudié le rapport de l'anatomopathologiste qui a pratiqué l'autopsie. 

Un excellent travail, soit dit au passage, Alderighi. 

— Comme quoi, les Anglais blafards ne sont pas les seuls à être doués. 

— Nous avons donc examiné le  frigor, le  rigor et le  livor mortis. 

— C'est-à-dire le refroidissement du cadavre, la contraction des muscles qui se produit  post mortem et la présence de taches hypostatiques. 

— Ça, moi aussi, je le sais... 

— Voilà, commissaire : je ne peux pas dire grand-chose sur le  frigor. Mais on a des choses intéressantes sur les deux autres éléments. Le bras droit du cadavre était légèrement soulevé. C'est le signe que le corps a été déplacé après l'apparition du  rigor mortis. La fille a donc été tuée dans un endroit où son bras reposait sur quelque chose. 

— Oui, en effet, ça m'avait paru bizarre, à moi aussi. 

— Et, comme vous le savez, le  livor mortis  produit une coloration rouge violacé des parties basses du corps. C'est le sang qui descend sous l'effet de la gravité. Si on bouge le cadavre au cours des premières heures qui suivent la mort, les taches, qu'on appelle hypostatiques, se déplacent aussi. 

— Ne m'en parlez pas ! Cette pauvre fille avait l'air d'un Arlequin ! 

— Il y a des zones foncées, presque violettes, et des zones à peine rosées. Ça montre que le sang, qui avait commencé à couler dans un certain sens, s'est déplacé quand le corps a été déplacé, ce qui a dû se produire peu après la mort de la fille. 

— Voilà, Lupo. On sait qu'elle n'a pas été tuée au bord du ruisseau. À vrai dire, on suppose que la fille a été assassinée plusieurs mois auparavant. 

— Oh merde ! En fait, elle ne s'est pas défendue. Il n'y a pas de lésion à l'arme blanche... 

— ... oui, celles qu'on peut trouver sur les paumes et sur les avant-bras, et qui indiquent que la victime a tenté de se protéger. On l'a lu dans votre rapport. 

— Oui. Elle n'a pas lutté. Ils l'ont sans doute droguée et ont arrêté son cœur avec un poison. Mais, cette fois, ils ne m'échapperont pas, je le jure. 

— Vous connaissez son nom. 

— Angela Fiore. Dix-huit ans tout juste... née en 1991... ' 

Garret et Megan échangèrent un regard : les victimes de Gacy étaient toutes nées en 1991. 

— Elle n'était pas de la région, mais de Chivasso, près de Turin, dans le Piémont. La pauvre fille ! 

— Donc, tu penses qu'elle a été choisie au hasard, Lupo ? 

— Non, je n'ai pas dit ça. 

— On aurait prémédité le meurtre ? 







— Je pense que oui. C'est mes tripes qui me le disent, et elles ne se trompent jamais. 

— Selon moi, vos tripes se trompent, commissaire. J'ai analysé aussi le type du meurtrier. Il existe des critères qui nous permettent de le définir. 

— Ah la la, vous, les profs, vous me rendez chèvre ! 

— Parmi les assassins, poursuivit Megan, imperturbable, il y a les  hunters, qui cherchent leurs victimes à proximité de leur lieu de résidence ; les poachers, qui voyagent à sa recherche, les  trollers, qui la croisent par hasard. 

Et, enfin, il y a les  trappers, qui choisissent d'abord leur victime, puis font le nécessaire pour se rapprocher d'elle, en déménageant, par exemple. Si on croise ces typologies avec la méthode employée pour tuer cette jeune fille, je dirais qu'on est en présence d'un  hunter. 

— Victime désignée au hasard non loin de l'endroit où vit le meurtrier. 

— Exactement. 

— Ce qui nous permet de déduire que l'assassin est turinois, ou de ce coin-là, intervint Garret. 

— Impossible ! 

— Lupo, attends une seconde, et écoute. Megan a effectué une analyse victimologique. 

— Une quoi ? 

— L'analyse des caractéristiques de la victime et de ce qui pourrait la relier à l'auteur du crime. Pourquoi elle, et pas une autre personne ? Comment l'a-t-il approchée ? Quelle a été sa réaction ? 

— Et... ? 

— Et la fille, enchaîna Megan, contrairement à ce qui se produit d'habitude, semble, à première vue, ne pas posséder les caractéristiques susceptibles d'attirer son assassin. C'est comme si... 

— Comme si l'homicide n'avait pas été commis pour frapper Angela Fiore en particulier. 







— C'est ça, commissaire. Si vous me communiquez plus de détails, maintenant que vous connaissez son identité, je pourrai pratiquer une autopsie psychologique. 

— C'est quoi encore ? Laissez tomber ! 

— Tu sais, c'est très utile, Lupo, insista Garret. 

— Je n'en doute pas. 

--- Une dernière chose, commissaire. J'ai appliqué notre grille pour déterminer le degré de dangerosité du garçon que vous avez arrêté. 

--- Mario Caputo ? Mais il n'a rien à voir dans tout  ça ! Je me tue à le répéter à mes abrutis de chefs. 

--- Oui, je crois que sur ce point vous avez raison. Toutes les variables qui désignent les personnalités dangereuses, de l'isolement social à l'incapacité à se contrôler, en passant par une famille instable, sont absentes chez lui. Selon moi, ce n'est pas votre assassin. 

--- Et moi, je sais qui c'est. D'ailleurs, vous avez oublié un détail, Lawrence et vous. 

— Lequel ? 

— La signature. L'empreinte laissée sur le lieu du crime. 

— Un symbole ésotérique ou un truc dans le genre ? fit Garret. 

— Un T. Les bras étaient disposés de façon à ce que le corps forme une sorte de T, ou une croix. Et, à côté, dans la terre, était gravée une étrange figure. Une croix sans pointe en haut. 

























Chapitre 46  





La maison était silencieuse. Maya descendit l'escalier et entra dans la cuisine. 

Elle avait dormi d'un sommeil profond et sans rêves. Sans cauchemars surtout. 

La table était dressée pour le petit déjeuner : une tasse à thé, des biscuits, de la confiture et, au milieu, un petit vase rempli de roses fraîchement coupées. 

Maya reconnut bien là le perfectionnisme de sa mère. Elle repoussa la théière et opta pour un café fort, qu'elle adoucit avec une généreuse dose de lait. 

C'était tout ce qu'elle prenait le matin depuis son retour d'Italie. 

Elle jeta un regard à travers les rideaux gris-bleu des fenêtres de la cuisine : il faisait un temps magnifique. 

Maya s'étira et décida de combattre les ombres de la nuit avant d'affronter cette nouvelle journée. Ainsi, une demi-heure plus tard elle passait le seuil du Shaolin Weng Chun Kung Fu Academy, au 82, Hanbury Street, tout près de chez elle. 

Cela faisait plus de deux mois qu'elle n'avait pas vu le vénérable Chan Lu-Tzao , grand maître de shaolin, art martial, mais aussi art de la méditation des moines bouddhistes chinois. 

Maya fila directement dans les vestiaires - elle avait toujours la clé de son casier, le numéro 6, sa date de naissance. Elle se déshabilla et enfila le pantalon et la blouse noirs, puis elle s'attacha les cheveux et resta pieds nus. 

Elle alla ensuite frapper à la porte du bureau de Maître Chan. La pièce au parquet en bois était spacieuse et meublée de façon minimaliste : un bureau carré, un fauteuil et une étagère qui portait quelques livres. Une grande baie vitrée donnait sur la cour intérieure, agrémentée de quelques plantes. Au centre, deux petits tapis noirs attendaient les visiteurs. 

Maya s'inclina, une main refermée et l'autre paume ouverte, pour saluer le maître comme il se devait. 

Il lui répondit d'un simple geste, qui voulait dire : assieds-toi ! 







Maya s'agenouilla, prenant bien garde de descendre sans à-coups, et sans perdre l'équilibre. « Il est important d'être droit dans la vie, répétait Maître Chan. Cela concerne aussi les manières. ». 

Une fois à terre, elle ramena ses pieds devant elle et s'installa dans la position du lotus. 

— La vie court, la vie passe, dit le maître d'un ton calme et solennel. Tu es revenue, jeune fille. 

Maya s'inclina de nouveau, les mains jointes en signe de respect. 

— Je t'écoute. 

— Maître, je vous demande la permission de vous poser des questions. 

— Accordée. 

— De nombreux mystères m'entourent. 

— On dit « mystère », on pense « ignorance ». Continue. 

— Quelque chose ou quelqu'un me persécute. 

— Domine ton esprit, au lieu de te laisser tyranniser par lui. Continue. 

— Maître, ce ne sont pas des délires. Je...Voilà, j'ai peur. 

— Les fantômes peuplent les ténèbres de notre conscience. Continue. 

— Je veux apprendre à vaincre les fantômes. 

— Bien, ma fille. Enfin de sages paroles. 

Maître Chan se pencha vers Maya et se mit à parler. 

— Tous les phénomènes sont des projections de notre esprit. La vie n'existe pas ; la mort n'existe pas. 

— Maître, j'ai fait l'expérience de la mort, et j'ai peur. , 

— La peur est un état d'esprit. 

— Maître, les exercices que vous m'avez enseignés ne suffisent pas. Les ténèbres m'enveloppent parfois. 

— N'en dis pas trop, n'en dis pas assez, n'en dis pas trop peu. Le pouvoir est en toi. 

— Diable, Maître ! Je vous répète que j'ai peur ! 

— Ne dis pas « diable », ne dis pas « peur ». Offre le respect, si tu veux le respect. Offre l'amour si tu veux l'amour. Offre la peur si tu veux la peur. 







— Oui. 

— Ne dis pas « oui », ne dis pas « non ». Ouvre la porte à la vie, à la lumière. 

La rencontre se fera comme entre frères et sœurs. Donne confiance à tes frères et sœurs, ainsi tu atteindras la complétude. Si tu médites sur les énergies de ces apparitions, elles te deviendront familières. Et tu apprendras à remercier. 

— Mais qu'est-ce que vous dites, Maître ? 

— Moi je ne dis rien, c'est le sage qui dit dans le  Bardo Thol, la méditation sur la mort, que je vais te prêter. Fais-en bon usage. 

Sur ce, Maître Chan se leva et fit signe à Maya de le suivre. Il la conduisit dans une pièce minuscule, à laquelle on accédait par une porte latérale que la jeune fille n'avait jamais remarquée, tant elle se fondait dans le mur, recouverte comme lui de papier peint à losanges. 

Le réduit était dépouillé et sentait l'encens. Au centre, deux tapis placés l'un en face de l'autre ; contre le mur du fond, un petit autel éclairé par deux bougies. Entre les tapis, un livre à l'aspect ancien était ouvert à une page qui comportait des inscriptions dans une langue incompréhensible. 

Maître Chan fit signe à Maya de s'asseoir en lotus. Puis doucement, avec méthode et patience, il lui enseigna la méditation la plus secrète, celle que les moines se transmettaient depuis la nuit des temps, celle qui permettait de contrôler les ténèbres. 





























Chapitre 47 





La pièce avait la forme d'une pyramide, en souvenir des anciens maîtres égyptiens, qui avaient détenu le savoir, plus de trois mille ans auparavant, et qui avaient transmis le Secret. 

Au centre, éclairé par la lumière tremblante de sept torches, se dressait un autel en pierre. Des signes se succédaient au sol : des lettres et des chiffres, ainsi que des figures géométriques, tout particulièrement des carrés, avec une croix à l'intérieur. 

Les sept hommes se tenaient en cercle autour de l'autel. Ils célébraient une cérémonie antique et secrète, c'est pourquoi ils se cachaient même les uns aux autres, enveloppés dans de longs manteaux violets, la couleur du pouvoir et de la méditation, qui leur recouvraient également le visage. 

Le Grand Maître, debout au centre, parlait d'une voix forte avec un léger accent, une trace d'anglais sur une base solide d'italien classique. La cérémonie était capitale : il n'y en avait eu que trois autres similaires dans toute l'histoire de la confrérie. En deux mille ans ! Il s'agissait ce jour-là de désigner le prochain Destiné, celui qui les conduirait au savoir suprême. Ils connaissent déjà tous son nom, même s'il n'était pas présent.Ils l'invoquèrent. Ce nom inspirait le respect et la crainte à la majorité d'entre eux : il appartenait à une vieille lignée, qui avait beaucoup servi la Confrérie à travers les siècles. 

Jusque-là, les adeptes avaient fait leur devoir, et le Destiné avait tracé sa route, offrant aux confrères ce qu'ils attendaient. 

À présent, tout était prêt pour la phase finale. Il restait peu de temps : la fin du monde approchait. Eux, les Elus, ne pouvaient y arriver sans avoir trouvé le Signe. C'était pour cela que cette cérémonie était si importante. 

Le Grand Maître leva les yeux. C’était l'heure des complies. Au-dessus, les frères sonnaient discrètement la cloche qui invitait aux dernières prières de la journée. Mais personne ne risquait de les déranger ; ils étaient là chez eux. 







Dans la ville qui leur était consacrée, depuis des siècles. La seule au monde à marquer en même temps un des sommets du triangle de la magie blanche, avec Lyon et Prague, et de celui de la magie noire, avec Londres et San Francis-co. Une ville qui recelait de puissantes énergies. C'est pour cela qu'ils s'y trouvaient. 

Le Grand Maître récita la formule secrète et prononça par trois fois le nom du Destiné, tout en ayant une pensée pleine de gratitude pour le père de ce dernier, qui avait servi fidèlement la confrérie pendant des décennies. Puis il mit fin à la réunion. 

Les participants, toujours recouverts de leurs manteaux, rompirent le cercle. 

Le premier à quitter la pièce fut un homme plus très jeune, dont l'humeur était sombre. Dès qu'il se fut retrouvé dans l'un des innombrables couloirs qui serpentaient sous le couvent, il sedébarrassa de cet odieux vêtement. Il lui tenait beaucoup trop chaud, sans compter qu'il froissait son costume. Il passa la main dans ses cheveux argentés pour se recoiffer, les lèvres pincées : toute cette mascarade ne lui avait pas plu du tout. 

A l’avenir, il lui faudrait être beaucoup plus malin. 



























Chapitre 48 





---   Bien, écoutez-moi ! « En approchant du point zéro, on pourra observer certains phénomènes. Et nous devrons prendre en compte plusieurs facteurs. 

Le temps donnera l'impression de passer plus vite. Une fois au point zéro, la Terre s'arrêtera pendant deux ou trois jours puis elle se remettra à tourner, cependant dans le Sens contraire. Il s'agit d'une inversion des pôles magnétiques, qui pourrait même permettre de voyager dans le temps. L'armée américaine a mené des expériences ultrasecrètes qui tendent à démontrer cette possibilité. Jusque-là, l'humanité a atteint le temps zéro de nombreuses fois : c'est un véritable changement d'ère qui se produit environ tous les treize mille ans. Les Mayas connaissaient bien ce phénomène. À partir de ce moment-là, le Soleil se lèvera à l'ouest et se couchera à l'est. Le passage au point zéro nous fera entrer dans la quatrième dimension, dans laquelle chaque chose que l'on pense ou désire se manifeste instantanément. » Le professeur Jacob Pistorius baissa la feuille et contempla par-dessus ses lunettes en demi-lune sa classe d'un air distant et amusé. Maya le regardait du coin de l'œil. Elle aimait bien le professeur de géomagnétisme terrestre malgré ses excentricités. 

Pendant ses cours, les élèves n'étaient pas autorisés à s'asseoir ; ils devaient tous rester debout pour mieux voir l'ordinateur et les instruments de détection qui fournissaient en temps réel des données et des chiffres sur les mouvements de la croûte terrestre. Pistorius était l'un des plus grands experts mondiaux du champ magnétique, et ses théories sur l'inversion des polarités de la Terre étaient des plus reconnues. 

Maya regarda par la fenêtre. Les buissons du jardin se couvraient peu à peu de bourgeons et de petites feuilles. Elle aperçut Sheila Cooper, la secrétaire de l'école, qui plantait ses fleurs préférées, des primevères multicolores. Puis elle passa aux rosiers, qui commençaient aussi à fleurir. L'hiver était enfin fini. 







— Fox ! Auriez-vous la gentillesse de nous faire partager vos pensées ? lança le professeur en agitant la main. 

Il avait l'air agacé, mais gardait son calme. Son éternel nœud papillon à pois ornait le col d'une chemise rouge, par-dessus laquelle il avait enfilé un gilet brodé. Pistorius avait une idée très personnelle de l'élégance. Et il était inutile d'essayer de le faire changer d'avis : sa collection de gilets brodés et de nœuds papillons extravagants était sa fierté. 

— Donc, les enfants, où réside l'erreur de ces illuminés ? 

Silence.  Le professeur attendit patiemment en examinant le  bout de ses ongles. 

---   Bien, je vais vous le dire. Ces abrutis qui répandent toutes sortes d'idioties n'ont rien compris ! Au point zéro le Soleil ne se lèvera pas à l’ouest ! Il sera seulement un peu désaxé par rapport à sa position actuelle.   Quelle bande de charlatans ! 

Pistorius lissa ses moustaches rousses qui rebiquaient  vers le haut et parcourut la classe de son regard gris clair.  II n'arrivait pas à se décider : s'agissait-il encore d’un troupeau d'ânes bâtés, ou pouvait-il espérer tirer quelques lueur de ces cerveaux à moitié éteints ? Rappelée à l'ordre, Maya l'écoutait avec attention. Cette  matière était vraiment difficile. 

---   Au siècle dernier, le champ magnétique de la Terre a diminué de dix pour cent, et le flux terrestre était déjà inversé. C'est nous qui l'avons découvert. 

Pistorius contempla de nouveau l'assistance, l'air satisfait. 

---  Enfin, je parle de l'institut que je dirige. Oui, bref, c'est moi qui l'ai découvert. Même s'il faut que je reconnaisse que les Français se sont révélés utiles, pour une fois ; ils m'ont donné un coup de main. L'Institut de physique de la Terre de Paris a identifié quelques points de flux inversé en deux zones, entre le manteau et le noyau. L'une d'elles correspond à l'Afrique du Sud : là, le champ magnétique pointe vers le centre de la Terre, au lieu de pointer vers le pôle Sud. L'autre est le pôle Nord, ce qui confirme que notre champ magnétique est en train de s'affaiblir, conclut le professeur en tapant du poing sur la table. 







À cet instant, un applaudissement impromptu s'éleva dans le dos des étu--

diants. Toutes les têtes se tournèrent. Appuyé contre le chambranle de la porte, James Hunt, professeur émérite d'astrophysique, manifestait bruyamment son approbation. Pistorius leva le pouce en signe de victoire et s'inclina devant son auditoire d'une manière théâtrale. 

Pourtant le professeur Hunt n'était pas là pour soutenir l'enseignant de géomagnétisme ; il avait besoin de son aide. Le Collège of Psychic Studies de Londres était en effet un des centres qui, au niveau mondial, étaient chargés de surveiller les changements terrestres en vue de 2012. Et, selon les toutes dernières données, quelque chose clochait. 

Enfermés dans le bureau de Hunt devant les trois moniteurs du scientifique, qui crachaient des images et des informations en continu, les deux chercheurs se regardèrent, inquiets. Pistorius zooma sur le cratère avec sa webcam. Puis il l'éloigna pour embrasser du regard tout le périmètre... L'activité des volcans de Yellowstone, un des signes d'un brusque changement de magnétisme terrestre, augmentait dangereusement. « Ça n'augure rien de bon », pensa Pistorius. 

James Hunt aussi était sur des charbons ardents : le moniteur relié à l'observatoire astronomique du Nouveau-Mexique ne se trompait pas. L'activité solaire augmentait, elle aussi. Trop rapidement. 

Les deux professeurs se regardèrent de nouveau et hochèrent la tête, soucieux. La Terre se préparait au grand changement annoncé par les prophé-

ties. Et personne n'était en mesure d'imaginer quel serait le prix à payer. 



---   Fox, tu peux venir un instant, s'il te plaît ? 

Absorbée dans le classement de ses notes, Maya leva les yeux et découvrit la directrice qui lui faisait signe de la suivre. Les autres étudiants ne remarquèrent rien, trop occupés eux aussi. 

Maya suivit Joanna Sen dans une grande pièce aux murs bordeaux, tapissés de livres, et prit place en face d'elle, devant son bureau. 

---   Alors, tu suis nos cours depuis six mois maintenant. Comment ça se passe ? 







— Très bien, merci. 

--- Ceux de Pistorius te plaisent ? 

— Ils sont un peu difficiles, mais très intéressants. 

— Et ceux de Hunt ? 

— On ne l'a eu qu'une fois pour l'instant. 

- Vous aurez l'occasion de mieux vous connaître. Et qu'est-ce que tu penses du professeur Salzberg ? 

Maya ne comprenait pas où la directrice voulait en venir avec cet interrogatoire. Elle soutint son regard et répondit calmement: 

— Ses cours sont passionnants. J'apprends plein de choses. 

Philippa Salzberg  enseignait l'histoire des sciences occultes, une des matières favorites de Maya. 

— Et ce qu'elle ne fait que signaler peut toujours être approfondi, n'est-ce pas ? 

— Qu'est-ce que vous entendez par là ? 

Joanna Sen se leva, entraîna Maya sur le canapé et s'assit à côté d'elle. Elle lui prit la main et, la regardant droit dans les yeux, demanda : 

— Maya, qu'est-ce que tu nous caches ? 

— Rien, Joanna. Pourquoi ? 

— Tu as posé de nombreuses questions, dernièrement. 

— J'en pose toujours. 

— Oui, mais celles-là étaient insistantes. Trop insistantes. 

— Je suis désolée si je suis parfois... importune. 

— Le problème n'est pas là. C'est que... il y a des choses qu'il vaut mieux ne pas creuser. 

— Je ne suis pas sûre de vous suivre. 

— Alors, je vais être plus claire. Laisse tomber certains sujets, Maya, tu pourrais te brûler les ailes. 

— Joanna, je ne comprends toujours pas. Si je me souviens bien, c'est vous qui m'avez dit qu'on ne peut arrêter la connaissance. Et qu'il ne faut surtout pas en avoir peur. 







— Oui, la connaissance. Le mal, en revanche, il est préférable de s'en tenir à distance. 

— Vous faites allusion à la conversation que j'ai eue avec le professeur Salzberg à propos du livre d'E... 

— NE PRONONCE PAS CE NOM ! Je ne veux pas qu'il soit mentionné entre ces murs. Il est mauvais, il porte en lui douleur et souffrance. Et mon but est de vous protéger. Ces écrits, Maya, sont puissants. Ils contiennent des secrets qui ont déjà ensanglanté l'histoire de l'humanité. Et leur origine est mystérieuse. 

— Je sais. Le livre vient de Qumrân, sur la mer Morte. 

--- Non, il vient de beaucoup plus loin. Qumrân est juste l'endroit où il a été trouvé. Jésus le connaissait, tout comme les anciens Egyptiens. Mais on ne sait rien de son origine. 

---   J'en ai vu une copie, 

Joanna Sen tressaillit et battit des paupières, 

---   Certaines personnes peuvent accéder à des niveaux de connaissance supérieurs, parce qu'ils ont une mission. Mais il faut faire attention. Ceux qui gardent ce texte n'ont pas toujours eu des intentions louables. À une époque, le Livre fut soustrait à ses gardiens et porté dans la ville maudite, celle où s'était installé l'Antéchrist. Puis on en a perdu toute trace ; aujourd'hui, plus personne ne sait où il se trouve. Et il n'est pas encore temps de le découvrir. 

Donc, Maya, je te recommande instamment de rester loin de ces écrits. 

La jeune fille sourit à la directrice sans répondre et lui demanda la permission de prendre congé. Joanna Sen la regarda sortir, submergée par l'inquiétude. 



















Chapitre 49 





Maya sortit de chez elle en retard. Malgré son jean préféré, son haut en velours et ses ballerines assorties qu'elle avait choisi de porter ce jour-là, elle ne se sentait pas à l'aise. Le quartier et le restaurant dans lesquels elle se rendait étaient loin d'être à son goût. 

Elle regarda sa montre, nerveuse : il était vraiment très tard, et il lui restait encore vingt minutes de métro ! Elle fut angoissée tout le long du trajet : Hector allait être furieux, il détestait attendre. Une fois à destination, elle émergea au pas de course de la station, jouant des coudes à travers la foule. Au bout de cinq minutes, elle atteignait les rues colorées de Notting Hill. Les pubs étaient déjà pleins : le rituel du vendredi soir avait officiellement commencé. Il s'achèverait aux premières lueurs de l'aube, laissant son tribut de bouteilles vides et de verre brisé sur le trottoir. Maya n'aimait pas ce quartier, peuplé de trentenaires outrancièrement snobs. Ça ne valait pas Hackney ou Camden Town. 

Elle finit par repérer la porte bleue, décorée d'or, du fameux restaurant, un concierge se tenait sur le seuil. 

Elle s'apprêtait à tourner la poignée quand une main gantée s'abattit sur son bras et deux yeux glacés lui firent comprendre qu'elle n'était pas la bienvenue. 

La  jeune fille se tourna et foudroya l'importun du regard, ce qui laissa l'autre de marbre. 

Maya consulta sa montre : 20 h 40, quarante minutes de retard! Exaspérée, elle se résolut à jouer la seule carte qui pouvait lui ouvrir cet affreux endroit. 

--- Je suis attendue par quelqu'un. Enfin, j'imagine. 

--- Mademoiselle, vous m'en voyez navré, mais votre tenue n'est pas du tout adaptée à notre établissement. 

— Pardon ? 

Elle prit sur elle pour ne pas tourner immédiatement les talons. 







— J'ai rendez-vous avec Hector Parravicini de' Giorgi. Vérifiez, s'il vous plaît. 

L'homme se raidit et chercha du regard l'un de ses collègues, posté quelques mètres plus loin. Puis il afficha un demi-sourire et se retourna vers Maya. 

— Je vous en prie, mademoiselle, suivez-moi. 

— Je peux me débrouiller toute seule, rétorqua-t-elle en passant devant lui. 

La jeune fille fit son entrée dans ce qui ressemblait plus à un boudoir français de la fin du XVIIIe qu'à un restaurant, avec ses canapés en velours, ses scènes de chasse et des images galantes. Pas de salle commune avec des tables, juste de petites pièces, qui permettaient aux clients de dîner en toute discrétion. 

Maya fut conduite dans le « salon des Renards », où tout, de la nappe au papier peint en passant par les objets et les livres exposés sur les étagères, évoquait la chasse à courre. Elle regardait autour d'elle, l'air incrédule. Comment un endroit aussi cher pouvait-il être décoré avec autant de mauvais goût ? 

Dès qu'il la vit, Hector se leva pour l'accueillir, l'air contrarié. 

— Ma chérie, tu es légèrement en retard. 

— Je suis désolée, excuse-moi, enfin, excusez-moi, dit Maya en se tournant vers les autres convives. 

Il y avait là des amis d'Hector, la petite trentaine, les deux en smoking. La femme de l'un d'eux arborait une robe haute couture au décolleté plongeant et une bouche récemment refaite. 

Maya commençait à regretter d'être venue quand elle aperçut un visage familier à droite d'Hector. Son amie Phoebe, aussi belle et élégante que d'habitude : ses cheveux blonds et brillants retombaient délicatement sur ses épaules, encadrant son visage fin au teint d'ivoire et ses yeux verts. Elle était en pleine conversation avec une jeune femme assise à côté d'elle, que Maya n'avait jamais vue, elle en était certaine - elle s'en serait souvenue. Cheveux noirs coupés au carré, yeux tout aussi noirs et profonds, lèvres rouges parfaitement dessinées, robe de grand couturier et petite croix en diamant autour du cou. Maya se pencha pour embrasser Phoebe, dont le visage s'éclaira. 







— Maya ! Enfin, te voilà ! S'exclama-t-elle. Tu vas bien ? Je te présente Adilla Carignano, elle est étudiante à St Martin's, comme moi. Et elle est italienne, de... 

— ... Turin, une ville du nord d'Italie. Bonsoir, je suis enchantée de faire ta connaissance. J'ai tellement entendu parler de toi ! 

Maya se demanda si ce ton enthousiaste était sincère, mais la poignée de main de l'Italienne était ferme et chaude. Phoebe sourit de toutes ses dents. 

— Oui, c'est ça, Turin. Adilla et moi avons exactement les mêmes projets d'études, je pense qu'on va très bien s'entendre, ajouta-t-elle en lorgnant sur les vêtements coûteux et les chaussures dernier cri de sa nouvelle meilleure amie. 

À la fin de son petit discours, elle prit la main d'Adilla et la serra fort contre elle dans un geste théâtral qui agaça profondément Maya. Par chance, Hector intervint à cet instant, la priant de s'asseoir à sa gauche. 

Maya parcourut le menu : viandes, viandes, viandes. Trop d'animaux morts. 

Puis elle laissa son regard errer sur la tablée. 

La soirée s'annonçait mal. 

Hector, quant à lui, semblait parfaitement à son aise. Il discutait cricket et vins italiens avec les autres, tout en jetant des coups d'œil complices à Phoebe et à l'Italienne. Maya n'était pas jalouse, mais elle fut désagréablement surprise d'intercepter des regards un peu trop appuyés entre Hector et Adilla. 



À la fin de la soirée, Maya demanda à Hector de la raccompagner chez elle, sous prétexte que ses cours commençaient tôt le lendemain. 

Elle salua Phoebe et; se tourna vers Adilla. 

— Alors, bienvenue à Londres ! 

— Merci, je me sens déjà chez moi ! Lança l'autre en minaudant. 

Elle ponctua ces mots d'un clin d'œil à Phoebe, qui gloussa comme une idiote. Irritée, Maya prit le bras d'Hector et l'entraîna dehors. 









Une fois installée dans les confortables sièges en cuir de la Bentley, elle put enfin se détendre. Elle se laissait bercer par la conduite parfaite de Marius, le chauffeur des Parravicini, quand Hector l'attira à elle. Elle sursauta, parcourue d'un frisson désagréable. 

— Ce dîner n'a pas été très drôle pour toi, hein ? lui dit-il d'un ton compatissant. 

Maya se contenta de hausser les épaules. 

— Je suis désolé que tu ne te sois pas amusée. 

— On aura d'autres soirées, ce n'est pas grave, répondit-elle. 

— Alors, la petite princesse ne veut pas venir chez le dragon cette nuit ? 

— Non, pas aujourd'hui, je suis fatiguée. 

— Au moins un baiser, alors, princesse. 

Mais lorsqu'il se pencha vers le visage de Maya, celle-ci tourna la tête. 

— On peut savoir ce que tu as ? Eclata-t-il. Je t'emmène dans un des meilleurs restaurants de Londres, je te couvre d'attentions, je te présente mes amis, et toi, tu es encore plus grincheuse que d'habitude. Qu'est-ce qui te prend ? Si tu veux arrêter là, tu n'as qu'à le dire ! 

Maya comprit qu'elle était allée trop loin. 

— Je suis désolée, fit-elle. Je suis épuisée, c'est tout. Et puis Phoebe m'a énervée ce soir. Elle a l'air tellement superficielle parfois ! On dirait qu'il n'y a que les endroits chics et les fringues hors de prix qui l'intéressent. 

— Comme beaucoup de gens. 

—  Oui, les crétins et les personnes dépourvues de vie intérieure. . 

— J'espère que ce n'est pas une question de jalousie, .fit Hector d'un ton provocateur. Tu ne te sentirais pas menacée par la nouvelle amie de Phoebe, par hasard ? 

Maya secoua la tête : elle n'allait quand même pas l'abaisser à lui répondre ! 

---  Ramène-moi, j'ai sommeil. 













Chapitre  50  





La lumière du salon était encore allumée. Maya monta les escaliers quatre à quatre. 

— Coucou, je suis rentrée ! cria-t-elle avant de claquer la porte de sa chambre derrière elle. 

Elle se mit aussitôt en pyjama, se glissa sous la couette et alluma son ordinateur portable : elle avait besoin de retrouver son petit monde. 

Flo était à Oxford, où elle suivait un cursus de littérature orientale. Maya avait toujours su qu'un jour elles seraient séparées, mais elle était persuadée que leur amitié y résisterait. Seulement, ce soir-là, Flo n'était pas connectée. 

Anuragh était encore en Inde, il devait dormir. Et John... Soudain, l'attention de Maya fut attirée par un post, qui disait : « Pourquoi ne réalise-t-on pas qu'on est heureux quand on est heureux ? » La phrase était accompagnée de trois photos. 

Maya sentait qu'elle ne devait pas les regarder. Mais la tentation était trop forte. Elle cliqua sur la phrase, et les photos apparurent. C'étaient celles que Trent et elle avaient prises un an plus tôt, au cours d'une nuit de pleine lune et de passion partagée, passée à parcourir  la ville.  Elle reconnut l'observatoire de Greenwich, le parc qui l'entourait et les rues de Camden. La dernière image les montrait tous les deux, souriants, enlacés. 

Elle éteignit l'ordinateur et remonta les couvertures sous son nez : cette journée avait déjà été suffisamment chargée en émotions pour qu'elle en ajoute de nouvelles. 

















Chapitre 51 





Megan frappa à la porte de sa fille. Depuis qu'elles vivaient seules, les portes de la maison étaient toujours grandes ouvertes. Sauf ces derniers temps : Maya avait commencé à s'enfermer dans sa chambre, et Megan l'avait laissée faire sans rien dire. Elle ne tenait pas à trouver une explication à tout ; la vie était déjà assez difficile comme ça... 

Il n'y eut aucune réaction de l'autre côté. Megan frappa encore avant de renoncer. Elle soupira : désormais, Maya était adulte ; il était temps qu'elle lui fiche la paix. 

Elle descendit dans la cuisine. Elle aimait préparer le petit déjeuner de sa fille, un des derniers moments où elle pouvait encore prendre soin d'elle. Elle repensa aux événements récents. Cet été terrible, le mystère, toujours pas résolu, du cadavre sur lequel enquêtait Alderighi, et l'obstination de Maya, qui n'avait pas voulu entendre parler de s'inscrire dans une véritable université, préférant aller dans cette espèce d'école de sorcières. 

Megan soupira de nouveau. Elle dévissa avec peine la petite cafetière que Maya lui avait rapportée de Toscane, la remplit et la posa sur le feu. Elle avait pris l'habitude de faire son café à l'italienne, fort et noir. Elle aimait le glouglou qu'émettait la petite machine quand le café sortait. 

Megan s'en versa une tasse et y trempa un biscuit sec. Elle était de nouveau au régime. Depuis des années, elle suivait le même schéma, répétait les mêmes erreurs : été-régime ; fin de l'été-pleine forme ; automne-tentations et festins ; hiver et Noël-débâcle ; fin de l'hiver-dépression et désespoir ; printemps-reprise du régime. 

« Heureusement que Maya a hérité des gènes de son père », songea-t-elle en s'autorisant un second biscuit sec. Bien sûr, si David avait été là, Maya aurait fait d'autres choix, et il n'y aurait pas eu cette histoire de contact avec les morts... Megan avait fini par rendre les armes sur ce sujet. Lawrence aussi pensait que c'était préférable. 

Lawrence... Megan eut un élan de tendresse et décida qu'elle allait donner une véritable chance à l'homme qui était à ses côtés depuis trois ans. Elle avait toujours eu de la chance avec les hommes. Alors que Maya... Même si elle devait reconnaître que l'Italien lui plaisait beaucoup. Il avait de si bonnes manières ! Sans parler de sa fortune. Et de sa culture ! Megan repensa au cadeau fabuleux qu'il avait offert à Maya : la carte que David avait cherchée sans succès toute sa vie. Il était si généreux. Pourtant... Elle se gratta le menton avec la pointe de sa cuillère. Tout au fond d'elle-même, son instinct maternel signalait une note discordante. 

Le craquement du parquet à l'étage la tira de sa réflexion. Maya s'était levée. 

Megan alluma le feu sous la bouilloire. 











































Chapitre 52 





«Ma chère Flo, ça me fait tout drôle de t'écrire sur du papier avec un stylo, comme avant, telles des héroïnes de Jane Austen. Finalement, c'est super agréable ! Je ne supporte plus Facebook, son côté intrusif, sa toute-puissance. 

Big Brother nous regarde ! Donc, ma chère amie, nous sommes déjà au printemps. J'ai l'impression qu'on est parties du lycée il y a un siècle ! Je suis un peu triste, Flo. Qu'est-ce qu'on est tous devenus ? Toi, tu es à Oxford, où ton Anuragh te rejoindra dans quelques jours. John est en Californie, et qui sait quand il rentrera. Tu es au courant ? On lui a proposé de devenir moniteur de surf. À mon avis, on ne le reverra plus jamais. Et Phoebe... Phoebe me met hors de moi. Je ne suis pas sûre que l'avoir poussée à s'inscrire à St Martin's était une bonne idée. OK, c'est la meilleure école d'art et de design d'Europe ; OK, c'était son rêve. Mais là, on dirait qu'on lui a greffé le cerveau d'une poule. Elle évite tous ses amis, moi la première. Hier, je suis passée la chercher à la fin des cours, et j'avais l'impression de la déranger. 

Elle m'a à peine saluée. NON-JE-NE-SUIS-PAS-PARANO ! Je te jure que c'est vrai. Elle m'évite en permanence. On ne peut plus jamais la voir ! Toute la place est prise par la belle et exotique Adilla, cette Italienne dont je t'ai parlé. Elles sont fourrées tout le temps ensemble, surtout maintenant qu'elles ont leur blog. Oui, elles ont créé un blog,  London Vanity. Pathétique ! 

« Et tu sais ce qu'elle a eu le culot de me dire en voyant que je faisais une drôle de tête après avoir lu les premières lignes, antigrammaticales au possible, de leur œuvre électronique ? Que je ne comprenais pas ! Parce qu'elle parle de mode à un niveau trop élevé, n'est-ce pas, que seule Adilla peut saisir, vu qu'elles ont les mêmes goûts, qu'elles aiment les mêmes stylistes et font du shopping dans les mêmes boutiques. Et, pour finir, elle m'a reproché d'être, jalouse. Jalouse ! Moi ? Mais je m'en fiche pas mal, de son Adilla ! Phoebe n'est pas aussi bête, ce n'est pas possible ! Ou peut-être que si ? 







« Bref, mademoiselle est trop prise pour se souvenir de ses copines. Et je suis convaincue qu'Adilla a tout fait pour nous éloigner. Je ne la sens pas, cette fille. 

Il y a quelque chose qui cloche chez elle, crois-moi. OK, j'arrête de faire ma parano. Mais bon, quand même. Tu sais, on est sortis quelquefois avec Hector, et ils se lançaient des regards complices, tous les deux. Moi, je te dis qu'Adilla est maligne, elle sait très bien ce qu'elle fait. Seulement, Hector est amoureux de moi. Non, ne me pose pas la question. Je ne suis pas en mesure de le dire, même si parfois j'éprouve de la tendresse pour lui. 

Parfois, il m'inquiète trop. Je n'ai plus revu Trent. Ni entendu. C'est mieux comme ça. Sauf que mon cœur saigne, Flo... J'aimerais tellement que tu sois là, pour pouvoir en parler toute la nuit avec toi. Tu me manques. M. » 















































Chapitre 53 





Bien reçu ta lettre. Serai à Londres vendredi Appelle Phi. Je pense à toi. F. » 



























































Chapitre 54 





La journée commençait bien. Il faisait beau, et Megan semblait de bonne humeur. Maya décida de fêter ça en mettant les dernières pièces qu'elle avait dénichées à Camden : une jupe large serrée à la taille, une chemise à manches ballon et ruches croisées sur le devant, une redingote courte. Elle s'admira dans la  glace. « Pas mal », se dit-elle, même si le style gothique commençait à la lasser. Elle se coiffa, se maquilla etsortit en saluant au passage Megan, qui buvait encore son café. 

Une fois dehors, elle se mit en route vers la gare de Paddington, où arrivait le train de Flo. Elle avait une bonne demi-heure de métro. Elle alluma son iPod et mit ses écouteurs en souriant à tous ces gens qui, l'air tendu, s'apprêtaient à affronter une nouvelle journée de travail. 



Maya fredonnait, absorbée par la musique qui jaillissait dans sa tête. Ses pieds avançaient tout seuls, et elle ne s'aperçut qu'elle était arrivée à la gare qu'en rentrant dans Flo, qui l'attendait à la sortie. 

Elles ne s'étaient pas vues depuis plusieurs mois, et l'émotion les submergea. 

Elles se serrèrent fort dans leurs bras, puis Maya recula pour observer son amie 

: son visage s'était affiné et elle avait minci. Ses cheveux semblaient plus disciplinés, et ses taches de rousseur, moins prononcées, lui donnaient une touche joyeuse et faisaient ressortir ses yeux brillants. Flo était devenue belle. 

— Flo, tu es superbe ! s'exclama Maya, avant de lui demander : Tu vas bien ? 

— Oui, très. Je bosse comme une dingue, mais c'est génial. Je lis les livres qui m'ont toujours plu, j'étudie les matières qui m'ont toujours intéressée. Et je me suis fait des copains. Bref, je pense que l'université, c'est beaucoup mieux que le lycée. 

— Je suis d'accord, même si... 

— ... même si on ne se perdra jamais de vue, toutes les deux, pas vrai ? 







Flo fît un clin d'œil à Maya, qui lui sourit, heureuse : c'était exactement ce qu'elle avait besoin d'entendre. 

Elles se rendirent à Primrose Hill, où les attendait Phoebe, installée chez Sweet Things, un célèbre salon de thé. Quand elle les vit arriver, elle se jeta sur Flo tout en faisant un petit signe à Maya. 

— Flo, tu as l'air en pleine forme. Tu as minci ! lança-t-elle, avec un enthousiasme exagéré. 

— Tu n'es pas mal non plus, Phoebe ! Waouh, quelle robe ! 

— Merci. Tu sais, à St Martin's... 

— Oh, Phoebe, je t'en prie, l'interrompit Maya. Epargne-nous les histoires de ton école d'élite... 

— Ça ne te ferait pas de mal de venir y faire un tour, plutôt que de t'obstiner à t'habiller comme ça... 

— Du calme, les filles ! Intervint Flo. Ne gâchez pas nos retrouvailles. 

— Oui, d'autant que je vais bientôt partir, dit Phoebe. 

— Tu vas voir John à Los Angeles ? demandèrent Flo et Maya à l'unisson. 

— Non, je pars en Italie pour quelques jours. Vous savez, ma mère... 

— Tiens, justement, comment va notre chère Mme Grant ? Se renseigna Flo. 

— Maintenant, c'est Mme Bennet, je ne te l'avais pas dit ? Elle a épousé un banquier de la City. Elle est enfin casée et ne chasse plus le lord... 

— Et quel rapport avec l'Italie ? Lâcha Maya. 

— C'est un beau pays, n'est-ce pas, Maya ? Tu devrais être au courant en tant qu'élue du duc Parravicini. C'est injuste, ajouta Phoebe d'un ton acerbe, certaines personnes ont une chance de cocu ! Tu ne le mérites pas. 

Flo regarda ses amies d'un air incrédule. 

— On peut savoir ce que vous avez, toutes les deux ? J'ai raté quelque chose ? 

— Mais non, Flo, tout va bien, répondit Maya un peu trop rapidement. C'est juste que... 

— C'est juste que Maya est jalouse, parce que j'ai fait de nouvelles connaissances. 







— Si tu parles d'Adilla, je t'ai déjà dit que je m'en fichais pas mal. 

— Mais je ne parlais de personne en particulier, rétorqua Phoebe d'un air provocateur. 

— Ça suffit ! Explosa Flo. Je ne suis pas venue ici pour vous écouter vous disputer. Maintenant, bougez-vous, on va faire du shopping ! 

Elles échangèrent un regard qui signa l'armistice. Elles se levèrent, payèrent les cupcakes qu'elles venaient de manger et se mirent en chemin par les rues tranquilles et déjà fleuries de Primrose Hill, un coin que Maya adorait : son père y avait implanté son quartier général, dans une maison de conte de fées, jaune et bleu, haute et très étroite. 

Tandis qu'elles marchaient, Phoebe leur raconta que le nouveau mari de sa mère avait de la famille en Italie, les Benetti, des gens qui comptaient à Turin. 

Ils les avaient invités pour une occasion spéciale : l'exposition du saint suaire, le linceul dans lequel Jésus aurait été enveloppé après la déposition de croix. 

Gardé à Turin, il devait être montré au public. Phoebe et sa mère étaient conviées avec un nombre limité d'autres personnes chez l'archevêque de la ville pour une « avant-première ». 

— Je ne vous vois pas du tout au milieu d'un tas de prêtres catholiques, toi et ta mère ! Qu'est-ce que vous allez faire là-bas ? 

— Flo, tu ne comprends pas. Ce n'est pas une question de religion. Les invités ont été triés sur le volet, c'est comme faire partie d'un cercle très restreint de VIP, tu te rends compte ? 

— Oh, mon Dieu ! Laissa échapper Maya, exaspérée par l'obsession de Phoebe pour tout ce qui était riche, célèbre et privé. 

— Eh oui, c'est ça, Maya, dit Phoebe, qui interpréta à contresens l'exclama-tion de son amie. C'est du lourd. Le mari de ma mère n'arrête pas de répéter que c'est un grand honneur, qui est accordé à très peu de gens au monde. 

Susan ne se tient plus de joie. Ça fait plusieurs jours qu'on réfléchit à ce qu'on va mettre. 

— Mais on n'en doute pas une seconde... 







— Et puis, Adilla sera là aussi, c'est génial, non ? Sa famille est une des plus influentes de Turin. 

Maya se rembrunit et ne réussit pas à se dérider pendant que Flo aidait Phoebe à choisir le sac parfait pour son voyage, une sorte de cabas hors de prix, payé avec la carte bancaire de Mme Bennet. 

À la fin de l'après-midi, les filles durent se dire au revoir. Le train qui ramènerait Flo à Oxford n'allait pas tarder à partir. La tristesse les envahit à l'idée de se séparer, mais elles décidèrent de se revoir dans moins de trois mois, même endroit, même heure. 

— Donc, à la mi-juin on se retrouve à Primrose Hill ! s'exclama Phoebe, toute joyeuse. 

— Promis ! répondirent en choeur Flo et Maya. Elles s'embrassèrent, émues, avant de se quitter. En descendant les marches de la station de métro, Maya se retourna pour saluer une dernière fois Phoebe, restée en haut. Mais celle-ci ne la vit pas, trop occupée à faire la bise à... qui déjà ? Maya plissa les yeux et tressaillit. 

La vue d'Adilla lui procura comme toujours un sentiment de malaise. Elle décida de le chasser et de ne conserver que le souvenir des bons moments de la journée. 
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---  Maya, c'est toi ? 

— Qui veux-tu que ça soit ? 

— Tout va bien ? 

Megan posa ses lunettes sur le bureau, s'arrachant à la lecture des dossiers sur son ordinateur : un dernier service qu'elle rendait à l'ami de Lawrence, ce commissaire de Sienne au nom imprononçable. Elle comparait le profil victimologique de la jeune Italienne retrouvée morte à celui d'une des filles assassinées par Gacy. En pure perte, elle s'en doutait bien. Elle grimaça : les chiffres trouvés près du cadavre d'Angela Fiore lui avaient douloureusement rappelé l'obsession de Gacy pour la séquence de Fibonacci. 

Elle descendit rejoindre Maya dans la cuisine, prenant conscience que c'était déjà l'heure du dîner, et qu'elle n'avait rien préparé. 

— Tu as faim ? demanda-t-elle. 

— Pas vraiment. 

— Thé et sandwichs ? 

— Ça me va. 

Megan n'était pas une grande cuisinière, et elle ne l'avait jamais été. Le pro de la cuisine, c'était David, qui adorait se mettre aux fourneaux pour ses « 

petites femmes ». Megan, elle, était experte ès sandwichs, abondamment garnis, aux formes particulières : animaux, nuages, fleurs ; une astuce pour faire manger Maya quand elle était gamine. 

Elle se versa un verre de vin blanc bien froid et commença à découper avec soin des tranches de pain de mie en façonnant des marguerites, des souris, des arbres. Megan était pointilleuse même en cuisine. En ouvrant le frigo pour prendre jambon, fromage, thon et cornichons, elle fut confrontée au vide sidéral du vendredi soir, la veille des grandes courses de la semaine. Elle attrapa tout ce qu'elle put trouver et décida de faire des sandwichs « fantaisie 

». 

— Maman, tu deviens créative, commenta Maya. 

— La nécessité est la mère de l'invention ! Comment va Flo ? 

— En grande forme. Elle a pas mal minci. 

— Et son université lui plaît ? 

— À ton avis ? Tu connais Flo. 

— Je connais surtout Oxford... . 

— Oui, c'est une véritable université, c'est ça ? lança Maya pour devancer l'habituel laïus de Megan sur les facs. 

— OK, OK. N'en parlons pas. Mais promets-moi d'y penser. Peut-être que l'année prochaine….. 

— Oui, d'accord, la coupa Maya. Maman, je peux te demander quelque chose ? 

— Bien sûr, trésor, répondit Megan. 

Les fois où sa fille avait besoin d'un conseil étaient si rares ! Elle n'avait pas l'intention de rater cette occasion. 

— C'est bien d'avoir des copines..., commença Maya prudemment. 

— Oui, elles rendent notre vie plus agréable... 

— Mais qu'est-ce qu'on doit faire si une amie nous laisse tomber pour une mauvaise personne ? 

Megan se tourna vers sa fille, qui la fixait de ses grands yeux noirs. 

— Il faudrait la prévenir, la mettre en garde. Si tu penses qu'elle fait une erreur, tu devrais lui parler, conclut Megan. 

Maya lui fut reconnaissante d'avoir réussi à maîtriser sa curiosité et de ne pas avoir posé de questions. Elle termina son sandwich, se leva, et fît le tour de la table pour prendre dans ses bras la femme que le destin lui avait donnée pour mère. 

— Je t'aime, maman. 

Megan faillit s'étrangler avec la bouchée qu'elle était en train de mâcher. La tendresse lui avait toujours fait un drôle d'effet Chapitre 56 





Maya monta dans sa chambre assez tôt. Elle avait décliné l'invitation d'Hector à les » rejoindre, lui et ses amis, tous plus ennuyeux les uns que les autres. Quant à Phoebe... 

Elle était seule un vendredi soir, enfermée chez elle. Elle s'assit sur son lit et tendit la main vers l'ordinateur avant de se raviser : non, elle n'allait pas meubler sa solitude avec Facebook ! Elle tira les rideaux de son lit : il y avait bien une chose qu'elle pouvait faire. Elle n'avait pas été en contact avec lui depuis trop longtemps. 

Elle relégua dans un coin de son esprit la légèreté de Phoebe, ses nouveaux « 

amis » barbants et l'attitude incompréhensible de Trent, et elle appela son père. 

En position du lotus, elle respira profondément, imagina le doux visage de David et chanta en silence leur chanson, With or Without You. Puis elle ouvrit la porte de son âme à son père. 

« Je suis là, Jolisourire. » 

— Tu m'as fait peur, la dernière fois. 

« Je sàis, mais tu dois apprendre à affronter la peur. La mission qui t'attend est d'une importance capitale. » 

— Je commence à en avoir assez, de ma mission ! 

« Écoute : il y a un lieu sur la Terre, où tu es déjà allée, et qui t'indiquera le chemin. C'est là que tu dois te rendre. » 

— Oh non ! Tu te mets à parler par énigmes, toi aussi ? 

« Petite fleur de lotus, les paroles sont précieuses, et il m'en reste peu. Je dois les utiliser avec parcimonie. Cet endroit est dangereux, très dangereux. 

C'est une porte qui donne sur les abysses. Tu dois faire très attention. » 

— Tu ne seras pas avec moi ? 

« Je serai toujours à tes côtés. Mais, là, il faudra que tu te débrouilles seule. 

» 







— Mais... Hector ne va pas m'accompagner ? 

« Si. » 

— Papa, est-ce que je peux lui faire confiance ? David Fox ne répondit pas à cette dernière question. 

Maya sentit un souffle léger, et le silence retomba sur elle, l'enveloppant comme un lourd manteau noir. Il restait seulement une petite lueur au fond d'un long tunnel, qu'elle percevait avec les yeux de l'esprit. Elle décida d'aller voir et découvrit une femme au regard fier qui portait sur le front un triangle avec l'œil divin au centre. Près d'elle était agenouillé un ange. 
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« Je suis à Londres et j'y reste. Ne me force pas à faire ça. Ma présence ici est nécessaire, l'objectif   est plus important cette fois. Je te prie de m'écouter et de rompre la série perverse. Laisse-moi finir le travail comme je l'entends. » 



Le jeune homme leva les yeux de la lettre qu'il s'appliquait à écrire. Les portes vitrées de sa maison londonienne donnaient sur un jardin qui commen-

çait à s'emplir de couleurs et de parfums. Il se retourna pour regarder son tableau préféré,  Melancolia 1, la mystérieuse gravure d'Albrecht Durer, le grand peintre alchimiste, mathématicien et maître en sciences occultes. 

L'aristocrate hésita avant de se résoudre à prendre une belle enveloppe en papier épais, ornée du blason familial : une couronne accompagnée de huit fleurs dorées. 

En dessous, la devise de la famille : QUID FECIT SATOR AREPO. 



Il relut sa lettre. Il ne voulait vraiment pas quitter Londres ! Pas maintenant. 

Une larme tomba sur la feuille. D'un geste plein de colère, il la froissa et la jeta dans la poubelle. Il en prit une nouvelle et recommença. 

« Tes inquiétudes me sont parvenues. Et je suis, malgré tout, obligé de les partager. Tu as raison, le temps est un tyran. Et l'Œuvre prédomine. Je rentre au plus tôt. Mais, avant, je dois m'arrêter là où tu m'as dit d'aller. » 

Il glissa la lettre dans l'enveloppe et appela son secrétaire pour lui demander de l'envoyer dans la journée. Puis il s'approcha des portes vitrées. Le jardin anglais allait bientôt révéler toute sa beauté. 
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Enfermé dans la pièce secrète de son cabinet, Kyle Zafth lisait et relisait fiévreusement les mêmes lignes : 

« La dernière lettre de l'alphabet hébraïque représente l'intégralité de la parole révélée par Dieu. Cette lettre est le Tau. Elle était écrite de différentes manières : ce n'était pas uniquement une lettre, mais aussi un symbole, un signe porté par les témoins du divin. Le Seigneur a dit : "Passe dans la ville, dans Jérusalem, et marque d'un Tau le front des hommes qui soupirent et qui pleurent..." Le Tau fut adopté par les chrétiens parce que, étant donné sa position dans l'alphabet, c'était une prophétie de la fin des temps et elle avait la même fonction que la lettre grecque oméga. Le Tau, qui servit de modèle à la croix, est donc un sceau qui indique aux élus le jour ultime. Pour les anciens Mayas, la croix était le symbole du dieu Ah-Can-Tzicnal, le "dieu des quatre coins du monde". Toutes les histoires mènent à une seule porte... Où cette porte peut-elle bien se trouver ? » 

Il referma rageusement le carnet que Michael Gacy lui avait rapporté après avoir assassiné David Fox. Il n'y avait rien dans ces pages qui pourrait l'aider. Il s'installa devant son ordinateur et tenta de se connecter à la base de données secrètes du Doomsday Project. Rien. Son compte était crypté depuis des mois. 

Il n'avait pas réussi à le faire réactiver. Des centaines de données précieuses étaient perdues ! Mais les confrères avaient été clairs : Interpol ainsi que les services secrets anglais étaient sur leurs traces, mieux valait ne pas insister. 

En attendant, il reprenait petit à petit le pouvoir qu'on lui avait enlevé. 

Il ressortit la carte qui représentait le monde à la fin des temps selon les Mayas : les terres y étaient recouvertes par les eaux, dont émergeaient des volcans. En haut à droite, la date : 

21 décembre 2012. 
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Le jeune homme sortit de sa torpeur. La sonnette de la porte d'entrée l'avait tiré de la contemplation de son magnifique jardin. Quelques instants plus tard, le majordome vint frapper discrètement à sa porte. 

— Monsieur, une visite pour vous. 

— Je n'attends personne. 

— Cette dame dit que vous serez heureux de la voir. 

Hector Parravicini de' Giorgi se dirigea à contrecœur vers l'entrée de sa belle demeure de Knightsbridge. Il se doutait bien de l'identité de l'invitée surprise, et il n'avait pas la moindre envie de la recevoir. Il allait se débarrasser d'elle en une minute. 

Son intuition fut confirmée quand il pénétra dans le petit salon qui jouxtait le hall et découvrit une jeune femme aux cheveux noirs coupés au carré, à la bouche rouge parfaitement dessinée. Elle était menue, mais bien propor-tionnée. Son père les destinait l'un à l'autre, et Hector songea qu'elle était attirante. Il chassa vite cette pensée de son esprit. 

Elle eut un grand sourire, et, le regardant droit dans les yeux, elle lui lança d'un ton joyeux : 

— Alors, tu es prêt ? Le grand jour va bientôt arriver. 
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—    Alors, qu'est-ce qui t'angoisse, Maya ? 

Philippa Salzberg sondait la jeune fille de ses yeux malins. Ses cheveux bouclés, d'un roux intense, retombaient sur ses épaules aussi rondes que le reste de sa silhouette. Le professeur d'histoire des sciences occultes était petite, replète et gracieuse. Mais cet aspect moelleux cachait un caractère de fer. Debout derrière elle, Sheila Cooper, dans son éternelle jupe à fleurs, penchait son nez proéminent et ses lunettes de myope par-dessus son épaule, curieuse de découvrir ce qu'il se passait. 

— Voilà, je... 

— Détache bien chaque mot et rends tes pensées légères. Respire profondément et fais confiance à la lumière. Comme ça ! 

Salzberg mima une expression extatique, destinée à « éloigner les ténèbres 

», qu'elle s'efforçait d'enseigner en cours. Maya obéit. Elle sourit et essaya d'alléger ses pensées. 

— C'est bien, jeune fille. Alors ? 

Pour toute réponse, Maya fouilla dans son sac et en sortit un carnet rouge, dans lequel elle se mit à griffonner. Après avoir terminé, elle montra son croquis au professeur. Sheila Cooper tendit le cou. 

Maya avait dessiné une silhouette de femme. À côté d'elle était agenouillé un ange. La femme avait sur le front, l'« œil divin ». Philippa Salzberg examina longuement le dessin, enlevant et remettant ses lunettes ; puis elle se leva pour aller parcourir des yeux les étagères de sa bibliothèque, un doigt posé pensivement sur la bouche. Sheila Cooper ne la lâchait pas du regard. 

Le visage de Philippa finit par s'illuminer, et elle fit signe à Sheila de lui attraper un des volumes rangés sur la plus haute étagère. Quand elle l'eut enfin entre les mains, elle souffla pour enlever la poussière de la couverture et l'ouvrit à la page de l'index. 







Elle revint s'asseoir et trouva le passage qu'elle cherchait. Puis elle se mit à lire. Sa mémoire ne l'avait pas trahie : l'air satisfait de Sheila Cooper confirmait la confiance que toute l'école avait placée dans ce véritable puits de science qu'était Philippa Salzberg. 

— « Depuis la place Castello, on remonte le Pô jusqu'à la place Vittorio. 

Après avoir traversé le pont Vittorio Emanuele 1, on aperçoit, au fond, la coupole de l'église de la Gran Madré di Dio. Les deux groupes de statues qui se trouvent devant l'entrée cachent une signification réservée à quelques élus, certainement liée aux prophéties de Nostradamus. On dit que cette église, qui dissimulerait dans des souterrains très secrets le Saint Graal, représente la vie. 

Les statues sont de facture grecque et leur regard semble se perdre dans le vide. 

Mais c'est faux ! Ô, toi, chercheur, ne te laisse pas tromper. Cette église, qui a des origines maçonniques et ésotériques certaines, indique une route, LA ROUTE. Celle qui mène à une connaissance supérieure. »  

Philippa Salzberg se tourna vers Maya. 

— Tu sais ce que tu as dessiné ? 

— Non, je n'en ai pas la moindre idée. Sinon, je ne serais pas ici. 

— Il s'agit de l'église de la Gran Madré di Dio - la Grande Mère de Dieu -, à Turin, un monument très mystérieux. 

— Oui, comme la ville elle-même, intervint Sheila, une véritable malédiction, le seul endroit au monde où se rencontrent le triangle de la magie blanche et celui de la magie noire... 

— C'est vrai, Sheila, mais n'allons pas trop vite. Parlons de l'église. 

— Construite au XIXe siècle... 

Comme si l'érudition de Cooper commençait à agacer Philippa, elle leva la main pour l'arrêter et se remit à lire. 

— « Un des autres surnoms de la Madone, en plus de Mère de Dieu, est Vas spirituale, le vase qui produira le Fils (Jésus) à travers l'Esprit saint. » 

Salzberg fît une pause avant de reprendre sa lecture. 







— Donc, le vase est aussi un calice qui, comme tu le sais peut-être, se dit gradalis en latin médiéval et graal, en langue vulgaire. Voilà l'origine de l'une des nombreuses légendes sur les Templiers et le Saint Graal, qu'ils auraient gardé. Des foutaises, de la poudre lancée aux yeux des ignorants pendant des siècles, pour cacher des secrets bien plus importants ! 

— Bien plus importants, répéta Sheila Cooper d'un ton grave. 

— La statue que tu as dessinée se trouve à l'entrée de l'église et représente la Religion. 

— Mais ce n'est pas tout ! s'écria Sheila Cooper. 

Elle se pencha vers Maya. 

— L'église renferme une Vierge noire. 

— Merci, Sheila, fit le professeur. Tu as raison. Dans l'Antiquité, il y avait de nombreuses Vierges noires, mais leur vénération remonte à des coutumes qui précèdent le christianisme, où, dans des galeries secrètes et des souterrains, on leur rendait un culte associé à celui de la déesse égyptienne Isis. 

— D'ailleurs, on raconte qu'un temple consacré à Isis se dressait à l'emplacement actuel de l'église de la Gran Madré di Dio. 

— En effet, Sheila. Maya, où as-tu vu ces statues ? Dans un livre ? 

— Non. 

— Alors, où ? 

— Eh bien... 

— Oui ? 

Le visage de Sheila Cooper était à présent tout près de celui de Maya. 

— C'est mon père qui me les a montrées. 

Philippa Salzberg referma le livre et croisa ses doigts sur le plateau en cuir de son bureau. Elle fixa Maya dans les yeux. 

— Écoute-moi, Maya. Je crois que ce que tu cherches est proche. Très proche. La directrice m'a parlé de tes craintes, et elle m'a demandé de t'assister. Maya l'écoutait sans rien dire. 

— La quête que tu dois mener n'appartient qu'à toi. Mais nous, tes enseignants, sommes là pour t'aider... 







— ... à trouver les réponses, finit Sheila Cooper d'un ton solennel. Et nous serons à tes côtés. 

— Tous les signes que tu découvres te mènent dans une seule direction. 

Qu'est-ce que tu sais sur Turin ? 

Maya resta muette. Elle ne savait rien, à part que c'était une des villes du nord de l'Italie. Elle n'avait jamais rien entendu de particulier à son sujet avant que Phoebe ne vienne débiter son histoire de suaire. 

— Eh bien, Turin est une ville maudite, déclara le professeur. Le philosophe Friedrich Nietzsche y vivait quand il a écrit l'Antéchrist. 

— De même que le voyant Nostradamus. 

— Merci, Sheila. Des énergies très puissantes se croisent dans cette ville, qui a vu défiler magiciens, alchimistes et nécromanciens, bref, des gens qui fraient avec les sciences occultes. 

— Professeur, est-ce que je peux lui raconter... ? Je lui raconte, hein ? 

Salzberg soupira et fit signe à Sheila de poursuivre. 

— Donc, jeune fille, tu dois savoir... 

La secrétaire lissa les plis de sa jupe avant de continuer d'un ton grave. 

— Turin est la ville aux mille portes. Selon la légende, un grand nombre d'entre elles donnent sur l'enfer. Quoi qu'il en soit, il est sûr qu'elle est traversée par des énergies puissantes. Peut-être parce qu'elle fut fondée par les anciens Égyptiens, à ce qu'on dit. D'ailleurs, le deuxième musée d'art égyptien le plus important du monde se trouve là-bas. 

Salzberg acquiesça. 

— Il vaut mieux ne pas ouvrir certaines de ces portes. Il y a quelques années, en 1983, pour être exacte, le maire, très apprécié à l'époque, a décidé d'organiser des festivités. 

Philippa regarda la secrétaire d'un air sévère ; visiblement, elle supportait mal son penchant pour la digression. 

— On les a appelées le Carnaval ésotérique ; c'était une sorte de sabbat où tout le monde devait être masqué, tournant ainsi en dérision la réputation sinistre de la cité. La fête devrait avoir lieu place Statuto, l'endroit où se concentraient le plus d'énergies négatives. Bien sûr, le maire a été mis en garde. 

Salzberg acquiesça de nouveau. 

— Hélas, il s'entêta et refusa d'abandonner son projet, changeant seulement d'endroit. Ceux d'entre nous qui s'occupaient de cette zone ont cherché à étendre une grille de protection énergétique sur la ville. En pure perte, car le Mal ne doit pas être défié. Le 12 février à minuit, le Carnaval ésotérique a été officiellement ouvert, sans qu'il se passe quelque chose de fâcheux. Le lendemain, le maire a crié victoire : il avait prouvé que sa ville n'était pas maudite. Trop vite ! Dans l'après-midi — on était le 13, un mauvais chiffre, comme tu sais... 

Salzberg leva un sourcil. 

— Oui, enfin, bref, au cinéma Statuto, tout près de la place infernale, soixante-quatre personnes ont péri dans des circonstances troubles. 

Maya se fit encore plus attentive. 

— Ils passaient La Chèvre, une comédie française. Or le bouc est le symbole du démon... 

— Et du malheur. 

D'un signe de tête, la secrétaire remercia Philippa. 

— Dans tous les cas, à un certain moment, une chaise a pris feu mystérieusement, et tous ceux qui se trouvaient dans la salle sont morts dans un incendie qui, selon les spécialistes, était inexplicable. On les a retrouvés sur leurs sièges, intacts, mais complètement noirs. Une chose insensée, qui n'était jamais arrivée, selon un pompier qui avait participé à l'action. Mais ce n'est pas tout ! 

Cooper fit une pause. Maya se pencha ; le professeur soupira. 

— Il y a eu soixante-quatre victimes, comme je disais. Trente et une femmes, trente et un hommes, un petit garçon et une petite fille. 

— Le tribut du diable. 

— En effet, Philippa, fit Sheila, avant de s'adresser de nouveau à Maya. Au cas où tu l'ignorerais, soixante-quatre n'est pas un nombre anodin, c'est celui de cases sur lesquelles le démon joue aux échecs. Maya, ma fille, je ne sais pas quelles sont tes intentions, mais sois très prudente quand tu iras dans cette ville. 

À la fin de cette tirade, Salzberg se leva et congédia Maya, la confiant aux bons soins de Sheila Cooper. Quand elle fut seule, elle prit le téléphone et composa un numéro. 

— Madame la directrice, elle vient de partir. 

— Et... ? 

— C'est ce que vous pensiez. Les signes mènent à la ville maudite. 

À l'autre bout du fil, un soupir commenta les paroles du professeur d'histoire des sciences occultes. 

— Qu'est-ce qu'on fait ? 

— C'est sa bataille, madame la directrice, nous, on peut seulement l'épauler. 

Et rester vigilants. 

— Merci, Philippa. 

En raccrochant, Joanna Sen se tourna vers le collègue qui avait écouté la conversation. Jacob Pistorius tapait déjà frénétiquement sur le clavier de son ordinateur. Un instant plus tard, il dialoguait en ligne avec un savant italien du Laboratoire de cosmo-géophysique, un des centres de recherche les plus sophistiqués et secrets au monde, qui relevait les données concernant les changements terrestres en vue de 2012. 

Le professeur Pistorius lui transmettait souvent des informations. Une fois, il était allé le rencontrer dans le laboratoire, caché sous terre dans une zone discrète de Turin, juste derrière une célèbre église. Célèbre et sinistre. La Gran Madré di Dio. 



















Chapitre 61 





--- Hector ! 

— Princesse ! 

Toute décoiffée, le visage rouge et le souffle court, Maya se tenait sur le perron de la maison du jeune aristocrate. L'étrange conversation qu'elle venait d'avoir au Collège l'avait déstabilisée ; mais le professeur de sciences occultes avait été très claire : il fallait faire vite. 

— J'ai découvert une chose incroyable ! Lâcha-t-elle. 

— Entre, entre, tu as l'air bouleversée. Qu'est-ce qui t'arrive ? 

Après avoir suivi Hector à travers les grands salons de sa demeure, Maya tomba dans un fauteuil et s'exclama : 

— Je sais où il est ! 

— De quoi tu parles ? 

— Le Signe ! Le Code que nous cherchons. 

Hector ne broncha pas, attendant des explications. 

— Ne me demande pas comment je l'ai découvert. Mais je pense être proche de la révélation. On doit retourner en Italie. 

— Du calme, Maya. De quoi est-ce que tu parles ? 

— De ton livre d'Enoch, du Tau, du Code ! Je parle de notre mission ! 

— Je ne peux pas t'aider si tu ne me dis pas ce que tu as su. 

Hector voulut lui effleurer la joue, mais la jeune fille recula instinctivement, et il parut blessé. 

— Et puis, je dois partir, Maya. Dès demain, je le crains. Des affaires de famille urgentes m'appellent en Italie, justement. 

— Alors, je viens avec toi. 

— Non, pas maintenant. J'ai des choses à régler à Turin, tu t'ennuierais. Je n'en ai que pour quelques jours, puis j'irai en Toscane, et tu pourras me rejoindre là-bas. 







En entendant le nom de la fameuse ville, Maya retint son souffle : leurs routes les menaient au même endroit ! 

Maya sortit de son sac la photocopie de la page du livre, que Salzberg lui avait remis. 

On y voyait un vieux bâtiment d'une ville ancienne. Le nom de la rue apparaissait dessus : via Gioberti. En bas de la façade marron, on distinguait une vieille pierre portant une inscription. Ce qu'Hector déchiffra lui arracha un soupir. 

SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 

ROTAS 



Maya le fixait, le visage dénué d'expression, et ses lèvres se mirent à remuer. 

— « Les pierres crieront... » C'est à Turin, Hector. Et nous avons une mission, ne l'oublie pas. 

Le jeune homme se pencha vers elle pour l'embrasser. Ses lèvres étaient glacées. 
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La femme était assise à la table de sa cuisine, couverte d'une toile cirée à fleurs qui avait connu des jours meilleurs. Moulée dans une robe de chambre élimée, qui laissait entrevoir sa chemise de nuit en satin bon marché, elle fixait le téléphone, incapable de se décider, sa tasse de thé refroidissant devant elle. 

Enfin, elle composa un numéro 0-20-6628... avant de raccrocher et de laisser son regard se perdre dans le vide. Elle se prit la tête entre les mains, puis, au prix d'un suprême effort de volonté, elle recommença : 0-20-6628-94... Elle raccrocha de nouveau et reposa le combiné, d'un geste rageur. Elle avala une gorgée de thé. Elle détestait ça. Elle tourna la tête : de sous l'évier, la bouteille de whisky semblait lui lancer des clins d'œil aguicheurs. 

« Juste une goutte, se dit-elle, pour me donner du courage. » Elle attrapa un verre qui traînait sur la table, le passa sous l'eau, et se servit une généreuse rasade d'alcool. Elle sentit sa brûlure dans la gorge. En reposant le verre, elle sut ce qu'elle devait faire. 

Elle entra dans la salle de bains et se regarda dans le miroir en soupirant. Elle se rinça le visage à l'eau glacée, se coiffa un peu et se maquilla pour camoufler son teint fatigué avant d'enfiler un tee-shirt blanc et un vieux jean, tenue bien suffisante pour la circonstance. Puis elle alla frapper avec appréhension à la porte de son fils. Elle craignait ses brusques accès d'humeur, mais elle l'aimait tellement... 

Pas de réponse. Elle rassembla son courage et poussa le battant. Dans la chambre, il faisait noir. Elle avait abandonné l'espoir que Trent s'arrache de sitôt à la torpeur existentielle dans laquelle il avait sombré. « Un jour, lui aussi trouvera son chemin », se disait-elle pour se rassurer. 

— Trent, mon chéri... 

— Qu'est-ce que tu veux ? Laisse-moi tranquille ! 

— Je dois te dire quelque chose. Ils m'ont parlé. 







Le garçon cligna des yeux, puis il se redressa, se frotta le visage et regarda sa mère. 

— Il va se passer quelque chose. Je ne sais pas quoi. Mais... 

Son fils leva la main, pour lui imposer le silence. La femme s'arrêta net. 

— Qui « ils » ? Tes morts ? En quoi ça me concerne ? 

— C'est que... 

Un autre geste impatient la fit taire. 

— Pourquoi tu ne vas pas le raconter à ton professeur ? Ou tu l'as déjà fait, peut-être ? Alors ? Qu'est-ce qu'en pense Kyle Zafth ? 

La femme baissa les yeux. Elle ne pouvait regarder son fils en face. 

---   J'aurais voulu. Peut-être que j'aurais dû. Mais je n’ai pas réusssi. 



Quand elle releva la tête, son fils lut dans son regard des abîmes de désespoir et d'impuissance. 
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Maya rentra chez elle en fin d'après-midi. Il fallait qu'elle réfléchisse, qu'elle trouve des réponses. Elle savait désormais qu'il n'y avait pas de coïncidences : seulement des signaux. Tout a un sens, lui avait expliqué Maître Chan. « On dit 

"hasard", on pense "destin", avait-il dit. Regarde dans ton cœur, jeune fille. Tu découvriras que rien n'arrive par hasard. C'est nous qui appelons les événements. » 

Les paroles énigmatiques du vieil homme l'intriguaient. Turin... 

Cela lui rappela qu'elle avait promis à Phoebe de l'accompagner à l'aéroport le lendemain. Son (ex ?) amie partait pour Milan, la capitale de la mode, où elle et sa mère comptaient se faire une séance de shopping intensif grâce à la carte bleue du nouveau mari richissime de Mme Bennet. Ensuite seulement elles devaient partir en voiture pour Turin, afin d'assister à l'exposition privée du saint suaire. 

Maya alluma son ordinateur : tout ce qu'elle savait sur ce drap sacré, c'était qu'il s'agissait peut-être du linceul qui avait enveloppé le corps de Jésus, descendu de la croix. 

Elle alla sur Internet et lut que la relique serait exposée dans le Dôme de Turin d'avril à mai. On pouvait réserver une visite en ligne, mais les places étaient presque épuisées. Elle passa ensuite à l'histoire de l'objet. Le saint suaire était arrivé en Europe, en France pour être précis, apporté par les Templiers de retour du saint sépulcre. Un descendant du duc de Charny, qui était le gardien du linceul, l'avait vendu vers 1500 aux ducs de Savoie, qui l'avaient déposé d'abord à Chambéry, puis à Turin, devenue entre-temps la capitale du Règne de Savoie. Le suaire, qui pour la moitié de l'humanité était l'un des objets les plus sacrés qui soient, était à l'origine de polémiques sans fin depuis des siècles. Certains soutenaient que la relique était un faux, fabriqué au Moyen Age et exhibé pour asseoir le pouvoir des papes ; d'autres soulignaient que même la datation carbone avait confirmé son origine antique, trente ans après Jésus-Christ environ. En tout cas, son exposition au public était un événement. 

Maya était angoissée par ce que lui avait raconté Philippa Salzberg et qu'elle ne pouvait partager avec ses amis. 

Elle décida alors d'aller se changer les idées avec une petite visite au Shoreditch House, pour une petite heure de piscine et de gym. Le club de sa mère était utile parfois pour chasser la mélancolie et se défouler. Elle devait également creuser certaines informations qu'on lui avait données au Collège. 

Elle attrapa son sac de sport, descendit l'escalier et quitta la maison silencieuse Elle jeta en passant un coup d'œil sur le petit jardin qui faisait l'orgueil de sa mère : les pivoines et les gardénias commençaient à dévoiler leurs couleurs. 

Elle referma le portail derrière elle, se retourna — et s'arrêta net. 

Il se tenait devant elle et la fixait intensément. Son blouson de cuir noir semblait presque trop petit maintenant ; on aurait dit que ses épaules s'étaient encore élargies. Maya se sentit envahie par la nostalgie de cette bouche parfaite et de ces bras forts. Il tendit la main pour lui caresser le visage, et elle fut parcourue d'un frisson violent. Puis il l'attira à lui et la serra fort, dans une étreinte muette qui lui disait ce qu'elle savait déjà. 

Elle se dégagea et recula d'un pas. Mais quand elle ouvrit la bouche pour parler, il tourna les talons et disparut, à l'angle de la rue. 

Maya se laissa tomber sur le bord du trottoir. Son sac de sport glissa par terre avec un bruit sourd. 
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Le lendemain, elle se leva à l'aube : une longue journée l'attendait. Elle s'habilla en quatrième vitesse, but une tasse de café brûlant et sortit, sans écouter les réprimandes de Megan. Elle regrettait d'avoir promis à Phoebe de l'accompagner à l'aéroport, mais ne pouvait revenir sur sa parole. Elle allait devoir endurer quarante minutes de métro jusqu'à Kensington Gardens, où vivait son amie, dans la belle maison de son tout nouveau beau-père. Bien que ce quartier luxueux lui fût désormais familier — Hector habitait non loin de là -, elle eut du mal à retenir un hoquet de surprise quand un majordome en livrée lui ouvrit la porte sur un hall éclairé par un lustre de Murano aussi grand que son propre salon. Au fond, elle aperçut un escalier qui conduisait aux étages supérieurs, d'où provenaient des échos de voix. 

— Mlle Phoebe se trouve dans ses appartements, annonça le majordome. 

Les « appartements » de Phoebe laissèrent Maya sans voix. Des tapisseries rayées saumon et bordeaux, du parquet en bois blanc, des rideaux en soie aux fenêtres et un mobilier de style décoraient les deux vastes pièces qui constituaient les salons privés de son amie. Des chaussures et des vêtements traînaient par terre à côté de valises ouvertes. 

Sur le seuil, elle croisa la mère de Phoebe. Elle la salua de la manière la plus cordiale possible en essayant de faire abstraction du masque de boue vert qui recouvrait son visage. 

— Madame Grant... 

— Ça, c'est fini, ma chère, maintenant je suis Susan Bennet. Je vois que tu n'as pas encore abandonné ton look un peu... disons, bizarre, hein ? Excuse-moi, mais nous sommes un peu pressées, là. Nous sommes invitées en Italie. 

Grâce à Dieu, nous y allons avec l'avion personnel de mon mari. Mais on ne peut quand même pas le faire attendre. Phoeebeee, tu te dépêches ? 

Elle soupira d'un air théâtral : 

— Cette fille me rendra hys-té-ri-que ! 







Sur ce, sans laisser à Maya le temps de répondre, elle fit demi-tour et partit en courant. 

— Phoebe ? 

Maya finit par apercevoir son amie, assise au pied d'un divan en velours. 

Phoebe lui fit signe d'approcher, le visage tendu, l'air angoissé. Elle soulevait les vêtements, retournait les valises, farfouillait parmi les innombrables paires de chaussures, plongeait les mains dans les sacs et les vidait sans pitié. Elle s'arrêta un instant pour jeter à Maya un œil hagard. 

— Maya, génial, tu es là ! Je t'en supplie, aide-moi. Je suis désespérée. 

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Maya, inquiète. 

— Tu ne vois pas ? Je ne sais pas quoi emporter ! Quelle horreur, une semaine en Italie, et je n'arrive pas à choisir. Et je n'ai plus qu'une demi-heure pour terminer mes bagages. Comment veux-tu que je boucle des valises pour un tel voyage en si peu de temps ? Impossible ! 

Maya se retint de faire remarquer à son amie qu’elle n'avait eu qu'à commencer la veille, que cinq valises pour une semaine, ça semblait un peu exagéré, et que peut-être des chaussures à talons vertigineux et des jupes arrivant au ras des fesses n'étaient pas forcément les tenues appropriées pour un événement religieux. Elle se contenta de répondre avec gentillesse : 

— Phoebe, du calme ! Quoi que tu aies sur le dos, tu ne passeras pas inaperçue. 

— C'est facile à dire pour toi ! Tu t'en fiches, de tout ça, vu comment tu te fringues. Mais moi... j'ai une réputation à défendre. Et puis, avec le nouveau mari de ma mère... Et les fêtes auxquelles je vais aller là-bas. Tu sais, Adilla... 

enfin... je veux dire... 

Pour une fois, Phoebe s'aperçut qu'elle avait exagéré. Elle regarda Maya, se releva et la prit dans ses bras. 

— Désolée, je suis une idiote. 

— Oui, en effet. 

— C'est que je suis si nerveuse ! C'est la première fois depuis très longtemps que je voyage avec ma mère. Et elle me met une pression monstre... Je dois bien me comporter, m'habiller comme il faut, être à la hauteur, ne pas lui faire honte... Si tu savais ce que nos soirées de liberté me manquent ! J'espère qu'elles reviendront... 

— J'y compte bien, s'exclama Maya, soulagée de retrouver dans ces paroles sa vieille copine. Rappelle-toi la promesse qu'on s'est faite avec Flo. Dans trois mois, on se revoit. 

— Même heure, même endroit. 

— Oui ! 

— Maya ? 

— Oui ? 

— Pourquoi tu détestes Adilla ? 

— Je ne la déteste pas. Seulement... je ne sais pas, il y a quelque chose en elle qui me dérange. 

— Tu te trompes. C'est une très bonne amie. 

— Si tu le dis... 

— Oui, je le dis. Et je te demande un service. 

Maya écouta, intriguée. 

— Je ne sais pas de quoi notre futur sera fait, mais fais un effort pour la considérer comme l'une de nous. J'ai de l'affection pour elle, et elle m'aide beaucoup. 

— Waouh, Phoebe ! Tu me fais presque peur, là. 

— Je suis sincère. Elle est plus sérieuse qu'elle en a l'air. Elle m'apprécie et me soutient. Donc, s'il te plaît, n'oublie pas ce que je viens de te dire. 

— Mais qu'est-ce que ça signifie ? 

— Rien. Aide-moi plutôt à faire ces saletés de valises. 

— Phoebe ? 

— Oui ? 

— Moi aussi, je t'apprécie. 

— Je le sais. Allez, il faut s'activer. Adilla vient nous chercher avec son chauffeur dans pas longtemps. 







Maya la dévisagea, surprise : personne ne lui avait dit qu'Adilla allait accompagner Phoebe à l'aéroport. Si elle l’avait su, elle ne se serait épargné ce lever à l’aube. 

— Phoebe ? 

— Oui ? 

— Il faut que j'y aille, maintenant. 

— Déjà ? 

— Oui, mais peut-être qu'on se verra a Turin. 

— Comment ? 
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John : Crois-moi, elle est comme ça. 

Maya91 : Arrête, J, trop, c'est trop. À ta place, je ne serais pas aussi tranquille. 

Anubi : La paille brûle près du feu. 

John : Pfff ! La sagesse indienne... 

Flog : On se calme, Mister Surf. Tu es planqué, de l'autre côté de l'Océan, tu ne sais pas comment elle est maintenant ! 

Anubi : Peut-être que l'Italie lui fera du bien. 

Maya91 : Je ne compterais pas trop dessus. Si seulement vous étiez là... 

Flog : OK, idée : on va tous en vacances en Italie ! 

Anubi : Yeap ! Je serai à Oxford après-demain, mais mes cours ne commencent que le mois prochain. Je trouverai bien cinq jours pour venir. 

Bravo, Flog, mon tendre amour. 

John : Eh bien, pour moi... ce n'est pas possible. J'ai mes étudiants, mes cours de surf, et... 

Maya91 : John ? 

John : Et... je n'ai pas beaucoup d'argent. 

Maya91 : John ? 

John   et avec Phoebe ça ne va pas fort, dernièrement.. . 

Maya91 : John ? ? ? 

T : Fiche-lui la paix. L'Italie est une très mauvaise Idée. Pour tout le monde. 

Sauf pour toi, M. 

Maya91 : Qu'est-ce que tu veux dire ? 

Mais Trent s'était déjà déconnecté. 

Anubi : « Je préfère être détesté pour ce que je suis, qu’être aimé pour ce que je ne suis pas. » O yeah ! Kurt Cobain. 

FLOG : Laisse tomber, M. Il est stressé. 

Maya91 : En tout cas, moi, j'y vais 
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--- Bonjour, c'est moi. 

— Princesse ! 

— Hector, s'il te plaît, écoute-moi. Je veux venir avec toi à Turin. 

— Hors de question, chérie. 

— Attends, Hector. Je dois y aller. 

— Non, je te l'ai déjà dit. J'ai plein de choses à faire, et je ne pourrai pas m'occuper de toi. Patiente deux jours, et tu me rejoindras en Toscane. 

— Tu ne comprends pas ! Il faut que j'aille à Turin, c'est important. Pour nous. 

— Il n'y a que toi qui es importante, petite. 

— Oh, Hector, arrête, s'il te plaît ! Alors ? 

— Pas maintenant. Laisse-moi m'organiser. Je vais préparer un ou deux rendez-vous, je connais quelques personnes... Là, ce n'est pas la peine que tu viennes. C'est prématuré. Il est même mieux que tu restes loin de cette ville. Tu ne peux pas l'affronter sans moi. 

— Hector ? 

— Oui ? 

— Je... 

_ Chut, ne dis rien, et fais-moi confiance pour une fois. Je sais ce que je fais. 

Ne l'oublie jamais, princesse. 
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Les trois jours qui suivirent son arrivée en Italie marquèrent la consécration définitive de Phoebe en tant que petite reine internationale du style. À Milan, grâce aux relations d'Alistair Bennet, son beau-père, sa mère et elle obtinrent des invitations à un des événements les plus courus de l'année : la présentation des collections automne-hiver. Ainsi, elles purent assister à plusieurs défilés. 

Phoebe était sur un nuage. Elle admira les créations de Gucci et de Prada, les plus en vogue cette saison, entrer dans le monde enchanté du styliste Antonio Marras, fréquenter les coulisses de Costume national et s'asseoir au premier rang, réservé en principe aux collaborateurs de Frankie Morello. Elle en profitait pour prendre des notes et faire des croquis sous l'œil satisfait de sa mère, enfin fière de sa fille, qui allait faire carrière dans l'un des domaines essentiels : la mode. Ces trois jours furent les plus excitants de la vie de Phoebe. Bien sûr, John était loin, mais, au fond, ce brave garçon appartenait à son passé banal de petite étudiante anglaise. En Italie, elle se fit de nouveaux amis. De plus, Adilla la rejoignit à temps pour l'introduire dans les cercles cosmopolites, composés de membres de la jet-set sans patrie fixe, habitués à fouler le sol du monde entier. Elles réussirent à s'infiltrer dans la fête la plus mondaine de la Semaine de la mode : celle de Dolce & Gabbana, donnée dans leur somptueuse maison du centre-ville. Phoebe avait mis des heures avant de décider ce qu'elle allait mettre, pour finalement laisser parler le bon sens, grâce à l'aide et aux précieux conseils d'Adilla : ne jamais porter un vêtement griffé récent en présence d'un styliste, il pourrait se vexer s'il n'est pas de lui. Et ne jamais porter un vêtement créé par le styliste lui-même, une telle stratégie de séduction étant digne de la plus insignifiante des starlettes hollywoodiennes. 

Phoebe avait donc opté pour une robe Dior vintage, des années cinquante, couleur rouille, avec un bustier et une jupe en voile, un vrai chef-d'œuvre qu'Adilla avait miraculeusement tiré de sa valise-garde-robe. 







Et qui ne passa pas inaperçu. 

En plus de ceux des rédacteurs en chef et célébrités, Phoebe reçut des compliments de Dolce & Gabbana eux-mêmes, en admiration devant cette « 

pièce » unique, réputée introuvable. En bref, ce fut une soirée de rêve, agrémentée par une rencontre avec un jeune Français, un designer de renom, qui l'avait repérée dès le début de la soirée et ne l'avait plus lâchée. Phoebe se laissa aller, sans avoir à craindre pour une fois le jugement de ses si sérieuses amies londoniennes. Libre de s'exprimer et d'être appréciée pour ce qu'elle était vraiment, elle était reconnaissante envers Adilla, si généreuse et disponible. Elle se lâcha même sur la piste de danse, quand l'orchestre attaqua Bad Réputation, un vieux morceau de Joan Jett qu'elle adorait, tout comme Adilla, ce qui leur faisait un point en commun de plus. Les deux amies attirèrent tous les regards, chantant en chœur leur passage préféré, entre pirouettes et clins d'œil. 

Une fille peut faire ce qu'elle veut, et c'est ce que je ferai. 

La performance du duo fut longuement applaudie. Phoebe avait l'impression de vivre un rêve éveillé. 

De retour à l'hôtel, elle se promit qu'à partir de ce moment-là sa vie prendrait un tournant décisif. Elle en avait marre de se sentir jugée, de passer pour une fille vaine et superficielle, aux yeux de ses vieux amis. Elle eut une pensée fugace pour Maya et Flo, se souvenant de l'aigreur qu'elles lui manifestaient ces derniers temps. Elle haussa les épaules et se glissa dans le lit king size de l'hôtel de luxe dans lequel son beau-père les avait emmenées. 

C'était ça, sa nouvelle vie. Désormais, le monde lui appartenait. Et le lendemain elle partirait pour Turin, où l'attendaient d'autres fêtes, d'autres flirts, d'autres rencontres. Avec Adilla. Elle éteignit les lumières, un sourire satisfait aux lèvres. 
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--- Tu es arrivé ? 

— Oui. 

— Tout va bien ? 

— Non. 

— Je serai là demain matin, prends ton mal en patience. Encore un peu, et nous pourrons enfin être ensemble. Pour toujours. 

Un soupir étranglé à l'autre bout du fil balaya les espoirs de la jeune fille. 

— Écoute, c'est bon, fit-elle, je l'ai sous ma coupe, elle me fait aveuglément confiance maintenant. Elle ne sera pas difficile à convaincre. 

— Si tu le dis... 

— Je le dis. Tu ne peux pas te soustraire ! Tu es investi de la mission. Et puis, ce n'est pas la première fois... 

— Arrête, je n'aime pas les sarcasmes. Pas dans ce genre de situation. 

— J'essayais seulement de détendre l'atmosphère. De toute façon, tu sais que nous n'avons pas le choix. C'est le premier pas à accomplir pour arriver à la révélation finale. 

— Oui, un tribut que l'on doit... 

— ... aux puissances supérieures. Nos ancêtres se sont toujours comportés ainsi. Et nous devons nous montrer dignes d'eux. 

— Mais à une époque, nous... 

— ... nous avions d'autres rêves, d'autres projets, toi et moi, c'est vrai. Mais ils nous ont désignés, on ne peut rien y faire. Nous sommes leurs héritiers. 

— Bel héritage ! 

— La seconde étape sera de mettre la main sur le Livre, l'original. C'est seulement dans ces pages qu'on trouvera le Code. 

— Si tu le dis. 







— Arrête ! Il est temps de te résigner. Et fais-moi confiance. Tous les indices mènent là où tu es déjà. Mais pour les découvrir, tu ne dois pas être seul. Il faut qu'elle soit là, elle aussi, ta prédestinée. Ah, et j'oubliais ! 

— Quoi ? 

— J'ai tout préparé, pour notre nuit. 

— Ah... 

— Les autres sont prévenus. Tout est prêt. 

— Adilla. 

— Oui ? 

— Reste en dehors de ça. Je me fiche de ce que pensaient nos ancêtres. C'est mon histoire, pas la tienne. Et à partir d'après-demain, je veux que tu disparaisses de ma vie. 

— Pardon ? 

— Ne fais pas semblant de ne pas comprendre ! 

— Eh bien, si on m'avait dit... Enfin, on verra. 

D'un geste de rage et de déception, la jeune fille raccrocha. Puis elle éteignit la lumière de sa table de nuit. Demain serait une longue journée. 
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La voiture attendait devant l'hôtel depuis trois quarts d'heure déjà, mais les deux femmes tardaient encore. Susan Bennet, ex-Grant, était en pleine crise de nerfs. 

Cette nuit-là, quelqu'un s'était amusé à appeler sa chambre à intervalles réguliers. Et le matin, sur le plateau du petit déjeuner, elle avait trouvé un étrange message glissé dans une enveloppe : une sorte de petite croix sans sommet. 

Susan Bennet détestait le harcèlement. Elle était à présent pendue au téléphone avec son mari, insensible au fait qu'il présidait une importante réunion du conseil de direction de sa banque. 

— Trésor, laisse-moi terminer mon travail, s'il te plaît. Cet après-midi je vous retrouve à Turin. Pour l'instant, essaie de te calmer. 

— Mon Dieu, Alistair, tu ne te rends pas compte ! Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit. Ce maudit téléphone n'a pas arrêté de sonner, et quand j'ai prévenu le concierge, il a prétendu qu'il ne pouvait rien faire, car les appels venaient de l'extérieur. C'est une honte ! Et... 

— Mon amour, nous ne mettrons plus les pieds dans cet hôtel, c'est promis. 

— Et maintenant, ce message ! 

— Ce doit être une erreur, ma petite coccinelle, ne te laisse pas atteindre. 

Allez, va te préparer, le chauffeur doit être en bas. Vous avez de la route jusqu'à Turin ! Et ce soir, nous dînons avec monseigneur Vaudetti. Tu ne voudrais pas le faire attendre, n'est-ce pas ? 

— Oh, Alistair ! Tous ces prêtres ! Qu'est-ce que je vais pouvoir leur dire, moi? Phoebe, elle, a plus de chance ! Si tu savais ! Elle a rencontré un tas de gens importants. 

— Bien, bien, ma chérie. 

— Ce soir, on l'a même invitée à une fête spéciale, dans un endroit secret. 







— Bien, ma chérie. 

— Attention ! Ça n'a rien à voir avec ces horribles rassemblements à Londres, les... rave, quelque chose du genre. 

— Ah non ? 

— Non, non. Il s'agit d'une fête privée, il n'y aura que des nobles ! Et ma... 

notre petite Phoebe ! 

— Bien, ma chérie. 

— Comme j'aimerais être à sa place, plutôt que m'ennuyer avec tes amis. 

— Mes amis, chérie ? 

— Oh, trésor, désolée. Bon, je te laisse travailler. On se voit cet après-midi. 

— À tout à l'heure, coccinelle. 

— À tout à l'heure, mon lapin. 

Susan Bennet raccrocha en soupirant. Elle prit une gorgée de café et une bouchée de croissant, puis elle appela sa fille. Elles étaient enfin prêtes à partir. 









































Chapitre 70  





La voiture filait sur l'autoroute Milan-Turin. Il fallait un peu plus d'une heure pour faire le trajet, à condition qu'il n'y ait pas d'embouteillages, ce qui n'était pas le cas cet après-midi-là. 

— On ne peut pas rouler plus vite ? 

Susan Bennet s'impatientait, et son ton sec excluait toute réplique. Aussi Carlo Bandini, le chauffeur, évita-t-il de répondre à cette Anglaise désagréable qui l'avait fait poireauter pendant des heures, pour maintenant jacasser sur le siège arrière avec sa fille, qu'on aurait dite tout droit sortie du plateau d'une improbable comédie hollywoodienne. 

Il ajusta son rétroviseur et jeta un regard agacé à ses passagères. Il secoua la tête. Son métier l'obligeait à côtoyer toutes sortes de gens ; mais ces deux-là, avec leurs voix trop fortes et hystériques, étaient à la limite du supportable. 

La femme tapa sur son épaule. 

— Vous m'avez entendu ? Accélérez ! On a des choses à faire à Turin, nous. 

Mon mari doit déjà être arrivé. Mon Dieu, vous, les Italiens, avec votre flegme ! 

Carlo Bandini se retint de riposter. Il arbora un sourire hypocrite et se concentra sur la route. Mais la femme avait déjà trouvé une autre victime. 

— Comment ça, tu n'as pas choisi ta tenue ? 

— Oh, maman, je sais, c'est horrible. En plus, Adilla m'a dit qu'on ne pouvait pas faire de shopping à Turin. Il n'y a pas de belles boutiques, comme à Milan. 

Ça m'a l'air vachement provincial ! 

— Phoebe, je t'en prie. Ton beau-père tient beaucoup à cet événement. 

— OK, maman, je vais m'adapter. Et puis, la fête de ce soir s'annonce grandiose. Je suis ravie ! Tout est si mystérieux... Tu te rends compte, Adilla m'a expliqué qu'on viendrait nous chercher dans une voiture aux vitres teintées ; nous ne verrons même pas le chauffeur. Et nous devrons porter des masques pour ne pas être reconnues. C'est trop excitant ! 







La jeune fille sautillait sur son fauteuil comme une gamine. 

— Phoebe, trésor, tu es sûre que ce ne sera pas une soirée, comment dire... 

équivoque ? Ça me fait penser à ce film, tu sais, avec cette actrice austra-lienne... Mais si, tu vois, il y a une fête où les invités sont masqués... 

—  Eyes Wide Shut, avec Nicole Kidman... 

— C'est ça. Et tout le monde... hum... couche avec tout le monde. Phoebe, tu es sûre qu'on peut faire confiance à ces gens ? Ton beau-père ne peut pas se permettre de scandale... 

— Attends, maman ! Tu as vu Adilla ? Tu crois que c'est le genre de personne à fréquenter des gens louches ? 

— Non, en effet, tu as raison. J'aime beaucoup ta nouvelle amie. Rien à voir avec ces filles déplaisantes que tu t'obstinais à fréquenter à Londres. J'espère que tu  as compris la différence entre les parvenus et les gens qui ont de la classe. 

— Je ne te le fais pas dire. 

Puisque sa fille abondait dans son sens, Susan Grant décida qu'il était temps de remettre un peu la pression au chauffeur. Elle tapa de nouveau sur son épaule : 

— Alors, on accélère ? 





























Chapitre 71 





Les ténèbres descendaient sur Turin. Les habitants se réfugiaient chez eux pour fuir le froid et le malaise. 

La lumière du crépuscule colorait encore les rives du Pô. En toile de fond, la basilique de Superga à la sinistre réputation : c'est là qu'une équipe de football avait trouvé la mort dans un accident d'avion tristement célèbre ; là qu'étaient enterrés les ducs de Savoie, dans des tombes remplies de symboles ésotériques liés à des sectes secrètes. 

Dans la ville maudite, le jour tombe rapidement, et il vaut mieux rentrer chez soi sans se poser de questions. 

Phoebe attendait sur le perron de l'hôtel. La voiture qui devait venir la chercher avait déjà cinq minutes de retard, et la jeune fille piaffait d'impatience, excitée par l'aura de mystère de cette soirée mondaine. Le long manteau noir qu'Adilla lui avait fait livrer ne suffisait pas à couvrir ses talons hauts de quinze centimètres. Sous le manteau, elle portait une robe blanche très courte, drapée comme une antique tunique romaine. Une Gucci, dernière collection. 

Phoebe était fière de son choix ; son amie italienne saurait l'apprécier. 

Sortant son iPhone, elle vit qu'elle avait un message sur Facebook. Elle pensa à John, un peu gênée, et décida de l'ignorer. 

Elle allait appeler Adilla, quand une Bentley élégante tourna à l'angle de la rue. Le concierge de l'hôtel alla lui ouvrir la portière, et Phoebe se glissa dans la voiture sans un mot de remerciement. Deux personnes enveloppées dans de longs manteaux étaient installées sur les fauteuils de cuir rouge. Phoebe reconnut son amie à sa bouche maquillée. Elle poussa un petit cri de surprise en devinant qui l'accompagnait. 

— Tu es là, toi aussi ? Mais... elle est au courant ? 







Adilla s'empressa de prendre la parole pour couper court à une conversation qui pouvait se révéler dangereuse. Elle essaya d'aiguiser la curiosité de la jeune Anglaise décrivant le lieu merveilleux où ils se rendaient. 

Phoebe buvait ses paroles, éperdument reconnaissante envers cette fille qui lui ouvrait les portes de la félicité. Occupée à fantasmer sur la soirée à venir, c'est à peine si elle sentit une légère piqûre sur le bras. Elle se gratta, irritée. 

Les moustiques étaient nombreux en cette saison, surtout le long du fleuve. 

Elle se colla à la fenêtre pour observer cette ville mystérieuse et voulut baisser la vitre, mais Adilla l'en empêcha. Ce fut son dernier souvenir. Un brouillard lui voila la vue, puis le vide s'empara d'elle. 















































Chapitre 72 





Elle se réveilla trempée de sueur, le souffle court, le cœur battant à tout rompre. Un coup d'œil sur le réveil lui apprit qu'il n'était que 5 heures. Elle tendit la main vers le verre d'eau qui était toujours sur sa table de chevet ; la gorge lui brûlait, et elle suffoquait. Assise sur son lit, elle examina la situation. 

Ce n'était pas la peur qui l'avait réveillée, mais plutôt une angoisse, un malaise, qui ne voulait plus la lâcher. 

Elle avait l'estomac noué, comme si un étau lui comprimait les viscères. Elle pensa à ses visiteurs de l'autre côté de la frontière, ceux qui, officiellement, étaient morts. Non, ils ne s'annonçaient pas ainsi, même pas ce salaud de Gacy. 

Soudain, la chaleur se transforma en un froid glacial, et un tremblement violent la secoua. Puis une douleur sourde lui serra l'estomac. Elle savait qu'elle ne pouvait s'y opposer, même si elle n'avait pas envie de se rendre, lasse de toutes ces souffrances. Quelqu'un, en ce moment, avait besoin de lui parler. 

Maya se résigna à accueillir celui qui la sollicitait. La douleur montait toujours en elle, lancinante. Mais elle ne percevait aucune présence, jusqu'à ce que ses yeux finissent par se refermer d'un coup. Elle sentit que, sur la scène obscure de sa vision intérieure, quelqu'un, ou quelque chose, s'apprêtait à se montrer. 

Elle s'efforça de calmer sa respiration et se concentra, l'esprit vide, aux aguets, et se mit instinctivement en position du lotus. Elle ralentit encore un peu le rythme de son souffle, et, enfin, entrevit quelque chose. Cependant, la transmission était trouble, elle ne comprenait pas qui essayait de la contacter. 

Elle tenta de parler à la « présence », mais seul le silence glacial lui répondit. 

Alors elle se laissa aller à la sensation de froid qui montait en elle. Son estomac devint un bloc de glace ; puis ce fut au tour de ses poumons. Elle ne sentait plus son cœur, dont les battements se firent plus lents. 

Maya ne remarqua pas l'image qui se formait dans son esprit jusqu'à ce qu'elle en distingue les contours. 







C'était une chaussure, un escarpin au talon très haut, avec de longs lacets qui avaient dû entourer une cheville féminine. Elle se concentra davantage. 

L'escarpin était doré ; en tout cas, il l'avait été. À présent, il était très sale, couvert de taches rouges. 

Elle rouvrit les yeux d'un coup, une douleur beaucoup trop forte s'empara de son cœur, de tout son être. 

Alors, elle se mit à hurler. Et elle hurla, hurla, hurla, sans pouvoir s'arrêter. 

Megan remua, tirée du sommeil artificiel que lui offraient ses nombreux somnifères. Il lui semblait entendre une plainte au loin. 

Ou un cri, plutôt ; un cri qui venait de la chambre de sa fille. 

Elle s'assit sur son lit, et tenta de se reconnecter au monde. Puis elle rejeta violemment les couvertures et se précipita au chevet de Maya. 

— Maya, trésor, qu'est-ce qu'il se passe ? Tu as fait un cauchemar ? 

Elle prit sa fille dans ses bras, tentant de chasser les ténèbres qui l'entouraient. 

— Maman... 

— Oui, mon amour. 

— Phoebe est morte ! 

































Chapitre 73 





Pour le commissaire Alderighi, le samedi après-midi était consacré à la détente. Enfermé dans l'atelier de sa maison, il créait. Et quand les origamis de métal prenaient petit à petit forme sous ses mains, tout bruit était une menace potentielle pour sa concentration, comme la sonnerie de téléphone, qui retentissait depuis un bon moment. 

— Lupo ? Hé, Lupo, tu te décides à répondre ? C'est pour toi, de toute façon. 

Monia Alderighi haïssait le téléphone. Pendant les week-ends, dans les rares moments où son mari restait à la maison, elle évitait de prendre les communications. Elle  savait bien que c'était le commissaire qu'on cherchait, et qu'on allait certainement l'éloigner de ses tâches domestiques. 

Le téléphone ne s'avouait pas vaincu, il carillonnait, insistant. Alderighi posa son marteau et déclara forfait. 

— Allô ? 

— Commissaire ? 

— Bellezza, on est samedi ! 

— On a appelé de Turin. 

— Je ne connais personne là-bas. 

— Si, le commissaire Guffanti. 

— Jamais entendu parler ! 

— Si, il a participé au congrès sur les auteurs et les victimes de crimes violents, organisé par la société de criminologie. 

— Et alors ? 

— Il essaie de vous joindre. Il dit que c'est important. 

— Et alors ? 

— Rappelez-le, je vous donne son numéro. 

— Non. 

— Allez, commissaire... 







— Non. C'est samedi. 

— Et vous êtes occupé avec votre ferraille... 

— Mes sculptures, Bellezza, mes sculptures ! 

— Oui, oui, vos « sculptures », commissaire. Passez-lui quand même un coup de fil. Ça avait l'air très urgent. 

Les paroles de Bellezza furent accueillies par un grognement, mais il savait qu'Alderighi finirait par céder. 

Le commissaire enrageait : après toutes ces années, il n'avait toujours pas appris à oublier son travail le week-end et à laisser ces fameuses « urgences » 

suivre leur cours sans lui. Il retira sa combinaison bleu délavé, ses énormes gants protecteurs en cuir et reposa ses lunettes de tourneur sur le plan de travail avant de contempler avec regret ses tôles. 

Il venait de soulever le combiné du téléphone quand il croisa le regard furieux de Monia, qui l'observait, plantée sur le seuil de son atelier, bras croisés, manifestant en silence sa désapprobation. Il aurait pu lire dans ses pensées : elle était en train de le maudire, sachant par avance qu'une nouvelle journée solitaire s'annonçait et qu'elle devrait se charger de toutes les corvées. 

Elle lui jeta un regard torve et tourna les talons. 

Le commissaire haussa les épaules : de toute façon, sa femme désapprouvait quatre-vingt-dix pour cent de ses choix. 

Il finit par composer le numéro : 011-3452712… 

— Allô ? 

— C'est le commissaire Alderighi. 

— Lupo ? 

— Qui est à l'appareil ? 

— C'est Maurizio. Maurizio Guffanti. Je suis désolé d'avoir dû te déranger un samedi. 

— En effet, tu m'as dérangé. 

— Ah, OK... En fait, j'ai un cas ici... enfin, un cadavre... On l'a trouvé ce matin sur la rive de la Dora, dans un dépôt de gravier. 

— Ah. 







Alderighi commençait déjà à s'impatienter. 

— C'est une jeune femme, blonde, dix-neuf ans environ. Elégante. Sûrement une étrangère. 

Alderighi fronça les sourcils : pourquoi Guffanti l'avait-il appelé alors ? 

Combien de crimes se produisaient-ils chaque jour sous le soleil d'Italie ? 

— Et, Alderighi... 

— Oui ? 

— On m'a dit que tu enquêtais sur un meurtre similaire. 

— Ah bon ? 

— Oui. Tu vois, le cadavre n'a aucune blessure. À mon avis, la fille a été empoisonnée. On a dû commencer par lui injecter du GHB, tu sais, la drogue des violeurs. 

Le commissaire ouvrit grandes les oreilles. 

— Puis ils ont continué avec une toxine paralysante. Le médecin qui a examiné le corps suppose qu'il s'agit d'un anesthésique puissant, capable de bloquer la respiration en quelques secondes. Il a mentionné le curare, mais ça reste une hypothèse. On verra avec l'autopsie. 

Alderighi ne perdait pas un mot de l'exposé de son collègue. 

— Ceux qui ont utilisé ce poison sont de véritables sadiques : il paralyse les muscles, mais pas le cerveau, ni les muscles oculaires. Avant d'arrêter de respirer, on a le temps d'assister à sa propre mort. 

— Je connais la méthode... 

— Alderighi ? 

— Oui ? 

— Ça ne te fait pas penser au cas sur lequel tu bosses ? 

— Si, en effet. 

— Alors, je continue. Le meurtrier a retiré un petit bout de peau de la victime, près du nombril. 

— Ah... 

— Et... 

— Oui ? 







— Le corps était disposé de manière bizarre. Selon moi, la fille n'a pas été tuée là où on l'a retrouvée. En tout cas, elle avait les bras ouverts, un peu comme une croix. Et, à côté, quelqu'un avait tracé des signes bizarres. 

— Laisse-moi deviner. Des chiffres ? 

— Oui. 1, 1, 2, 3, 5, 8. Et un carré. Tu sais, ici, à Turin on a l'habitude des fous et des satanistes. Mais  cette histoire ne me plaît pas, Alderighi. Est-ce que tu y comprends quelque chose, toi ? 

Le commissaire ne répondit pas. Il raccrocha avant d'appeler sa femme et de lui demander un verre de thé glacé, qu'il avala d'un coup. Puis il reprit le combiné ci composa un autre numéro, au préfixe londonien celui-ci. 

















































Chapitre 74  





— Garret ? 

— Alderighi ! 

— J'ai une urgence. 

— Je me doute de ce que c'est. Megan m'a appelé à l'instant. Sa fille, Maya, a eu une sorte de prémonition... 

— Ah, non, tu ne vas pas t'y mettre, toi aussi ! J'ai un nouveau cadavre ici. Et je crois que c'est une Anglaise. Lawrence, exactement comme il y a vingt ans. 

Quelle affaire horrible ! 

— Vous avez identifié la victime ? 

— Je viens de parler au commissaire de Turin qui mène l'enquête. Le corps a été trouvé il y a peu de temps, il est encore chaud, si on peut dire. Mais il y a quelque chose qui sent mauvais là-dedans, Garret. Je suis sûr que ce sont encore les autres ordures. 

Garret ne répondit pas. Alderighi entendit un bruit de fond, puis l'Anglais lui demanda de patienter quelques minutes. Le commissaire percevait des voix qui parlaient très vite. Il commença à taper du pied nerveusement : il détestait être interrompu. 

— Désolé, Lupo, fit Garret au bout d'un moment interminable. On a appelé de Turin. Ils ont identifié le corps. Il s'agit de la belle-fille d'un type très important. Mais ce n'est pas tout… 

— Ah ? 

— C'était une des meilleures amies de Maya, la fille de Megan. C'est vraiment une sale histoire, Lupo. 

— Ah. 

— Phoebe Grant, dix-neuf ans. Meg n'est pas encore an courant. Comment je vais le lui dire ? Je ne compte pas l'informer tant que je n'aurai pas plus de détails. Pour cela, il va falloir que j'interroge la mère et le beau-père. Ça va être l'enfer, je le sens. Lui, c'est un grand banquier ; la mère de Phoebe est sa troisième femme, ils se sont mariés récemment. 

— Ah. 

— Arrête de répéter : « Ah », et dis-moi ce que tu en penses ! 

— Que ces pourris sont toujours dans le coin, voilà ce que je pense. Et qu'ils vont de nouveau me créer de sacrés problèmes. Nous créer de sacrés problèmes. Parce que, cette fois, tu ne te défiles pas, Garret. Tu sautes dans le premier avion, et tu rappliques. L'enjeu est beaucoup trop important. 






















































Chapitre 75 





L'odeur de décomposition avait désormais envahi l'étage. L'encens qui brûlait aux quatre coins du lit ne parvenait plus à couvrir ces relents de mort qui sautaient à la gorge. Le jeune homme avait pris ses précautions cette fois aussi, emportant un mouchoir imbibé d'essence de lavande. 

La silhouette allongée sur le lit était immobile. Quatre crânes avec une bougie à l'intérieur, disposés à côté, donnaient à la pièce une atmosphère spectrale. Le visiteur savait qu'il ne pouvait se soustraire à ce rite aussi inutile que macabre. La momie exigeait son tribut. 

— Père. La première partie de l'œuvre est achevée. 

Aucune réaction. 

— Peu importe ce que tu penses. J'ai accompli ma tâche jusqu'ici. 

Le jeune homme baissa la tête et porta le mouchoir à son nez. 

— Nous approchons du but, père. Mais, maintenant, ça suffit avec les épreuves. 

Il plissa les yeux et, dans la pénombre de la pièce, il lui sembla que la silhouette émaciée remuait légèrement. 

Il se figea une seconde avant de reprendre la parole. Père, je le sais bien, je n'ai pas fini le travail. Sois patient, j'y arriverai. Nous y sommes presque. 

























Chapitre 76 





L’avion de Londres allait atterrir à l'aéroport de Milan à l'heure prévue : 20 h 45. Pendant le vol, aucun des trois n'avait ouvert la bouche. Les écouteurs vissés sur les oreilles, Maya n'arrivait pas à parler. Une douleur sourde mêlée de rage s'était emparée d'elle. 

Meg, très inquiète, avait tenté plusieurs fois de lui prendre la main, mais le visage dur et fermé de sa fille décourageait les gestes d'affection. La seule personne au monde que Maya aurait voulu avoir à ses côtés en ce moment était Flo. Pourtant elle ne la blâmait pas de ne pas l'avoir accompagnée. Elle comprenait la peur de son amie, qui n'avait pu se résoudre à affronter la mort de l'une d'entre elles. 

Maya tendit le cou pour voir ce que sa mère lisait. Megan la regarda avec douceur. 

— C'est le profil victimologique de l'Italienne dont le corps a été retrouvé à Pienza l'été dernier, expliqua-t-elle. Je l'avais fait pour le commissaire Alderighi. 

Il peut nous être utile. 

Garret feuilletait les notes qu'il avait prises à la hâte ce matin-là. L'histoire de la famille Grant défilait sous les yeux. Il était sûr que Maya en savait plus, mais il était trop tôt pour l'interroger sur les habitudes et les fréquentations de la victime. 

- Maman. 

La voix grave de Maya interrompit le cours des pensées de Megan. 

— Pourquoi Phoebe ? 

--- On ne sait pas, trésor. Pas encore, murmura doucement Meg, même si la réponse s'imposait à son esprit. 

— Le commissaire Alderighi suppose qu'il existe une secte secrète très puissante, qui... 







Un geste agacé de Maya coupa court aux explications de Garret. Elle ne voulait pas entendre parler de nouveaux mystères. Et, de toute façon, elle connaissait cette histoire mieux que personne. 

Lawrence Garret se pencha pour lui caresser la main. 

Maya aimait bien cet homme attentionné, présence stable et discrète dans la vie des deux « filles » Fox. Elle leva les yeux vers lui : elle aurait dû lui faire confiance ; elle aurait voulu lui faire confiance. Seulement... 

Elle remit ses écouteurs et se retira dans son monde. 



Elle choisit une chanson dans sa liste. James Blunt,  Carry You Home.  Elle détestait ce chanteur, que Phoebe adorait. Ça faisait partie de leurs très nombreux sujets de dispute. C'est pour faire plaisir à son amie qu'elle s'était résolue quelque temps auparavant à se faire une  playlist  mielleuse, une « 

Phoebe  playlist ». 

 Aussi forte que tu pouvais être  

 tu étais tendre  

 Je te regarde respirer 

  pour la dernière fois  

 Une chanson pour ton cœur  

 Mais quand c'est le silence 

  Je sais ce que ça veut dire  

 et je te ramènerai à la maison 

  je te ramènerai à la maison. 



Une larme coula sur le visage crispé de Maya. Sa mère lui pressa le bras. Elle ne savait pas comment protéger sa fille de cette trop grande douleur. 

 Je te ramènerai à la maison... Les lèvres de Maya remuaient, tandis qu'elle s'abandonnait aux souvenirs. Phoebe, l'amie de Stacy et Liz, les pestes débiles et superficielles de leur lycée. Phoebe qui se rebellait contre elles et rejoignait Maya et Flo. Phoebe qui tentait de les « éduquer » et de leur apprendre à bien s'habiller. « Peine perdue », pensa Maya avec un sourire triste. Phoebe qui était tombée enceinte, puis avait perdu son bébé. Phoebe qui avait dû traverser la vie d'un pas léger, supportant en silence le poids de la solitude, face à une mère incapable de l'aimer, trop occupée à essayer de faire un beau mariage. Son amie Phoebe. Maya serra les dents. Elle éteignit son iPhone : ils allaient atterrir. La douleur était toujours plus forte, et il n'y avait aucun moyen de l'atténuer. Elle fit une promesse muette à son amie : « Je te ramènerai à la maison. Où tu trouveras l'amour que tu cherchais, je te le jure. Je vaincrai les ténèbres, pour toi. À tout prix. » 









































Chapitre 77 





Le commissaire Alderighi, qui les attendait à la sortie, vint vers eux d'un pas vif. Megan ne put retenir un sourire : « Impossible de le rater », pensa-t-elle. Le commissaire devait mesurer un mètre quatre-vingt-dix pour une bonne centaine de kilos. Alderighi portait son habituelle saharienne beige passée de mode, sur un pantalon, également beige, un peu élimé. Une barbe de trois jours encadrait son visage au front haut et aux yeux d'un bleu transparent. Il tournait et retournait le cigare coincé entre ses lèvres. « Sans doute, un tic nerveux », songea Megan. 

Le commissaire se fraya un chemin à travers la foule et tendit une main puissante à Garret tout en saluant de l'autre Megan et sa fille. Ses yeux ne s'attardèrent que quelques secondes sur le visage creusé de cette étrange jeune fille. « Si pâle et habillée comme un vampire », pensa-t-il. 

Il prit un ton détaché pour dire à Garret qu'il n'y avait rien de neuf sur le crime. Mais la police italienne s'activait. Sans compter que, cette fois, il ne lâcherait pas. Megan remarqua le regard entendu qu'il échangea avec Garret à ces mots, signifiant que cette partie avait été interrompue de trop nombreuses fois. 

Le petit groupe se mettait en marche vers la sortie quand Maya entendit une voix familière l'interpeller. 

Elle se retourna. À l'entrée de l'aéroport, un jeune homme à l'air hautain, vêtu d'un jean et d'une chemise blanche bien repassée lui faisait signe d'approcher. 

Alderighi foudroya le trio du regard avant d'exploser : 

— Et qu'est-ce qu'il fiche ici, celui-là ? Pas de blagues, Garret ! Et toi, ma belle, tu devrais mieux choisir tes fréquentations. Ces gens-là sont dangereux. 

Je ne veux pas qu'il tourne autour de moi et fourre le nez dans mes enquêtes, c'est clair ? 







Maya jeta un regard indigné à ce personnage excentrique et partit rejoindre Hector sans un mot sous le regard angoissé de Megan. 















































Chapitre 78 





Il  était très tard quand ils arrivèrent enfin au commissariat de Turin. Le trajet dans cette horrible voiture orange brinquebalante avait semblé incroyablement long à Megan. Un véritable enfer. Si ça n'avait pas été une urgence, elle n'aurait jamais accepté de monter dans cette auto puante, pleine de ferraille et impré-

gnée d'une odeur de cigare. 



Tout en conduisant, Alderighi leur avait raconté ce qu'il savait sur le crime. 

La victime avait été retrouvée le matin même par un soûlard sur la rive de la Dora, derrière le cours Regina Marguerita. Le cadavre était dans une position inhabituelle : les bras écartés, les pieds joints et la tête inclinée presque de manière à toucher l'épaule. Une position pas du tout naturelle, avait conclu le commissaire, qui leur avait appris que le médecin légiste avait fixé le moment du décès à une douzaine d'heures avant la découverte du corps. 

Alderighi avait été appelé sur cette affaire à cause de la « signature », identique à celle du meurtre de Pienza : le carré Sator, les chiffres de Fibonacci, et surtout le bout de peau découpé sur le ventre de la victime. 

A l’évocation de ce détail Megan avait senti comme un coup de poignard dans l'estomac. 



Dans le commissariat, on se serait cru en plein milieu de la journée : les bureaux du premier étage, ceux du département d'investigation, étaient ouverts et des agents couraient dans tous les sens, des dossiers sous le bras. 

Alderighi se glissa sans frapper dans une petite pièce, où un homme aux manières agréables et à l'élégance irréprochable discutait avec celui qui devait être l'inspecteur coordonnant l'enquête. Ce dernier leva les yeux des feuilles qu'il était en train d'examiner. 

— Alderighi ! Bonsoir ! 







L'homme - une cinquantaine d'années, courts cheveux gris, pantalon en velours foncé et pipe au bec -, tendit la main aux visiteurs. 

— Bienvenue à Turin. J'aurais préféré vous rencontrer dans d'autres circonstances, croyez-moi. Madame Fox, c'est un plaisir et un honneur de vous avoir avec nous. 

Alderighi grommela un nom dans sa barbe, de son habituelle manière discourtoise et expéditive. Megan comprit néanmoins qu'elle se trouvait devant le commissaire en chef de Turin, Maurizio Guffanti. Elle lui serra la main, imitée par Garret. Quand les présentations furent terminées, le quatuor se mit au travail. Guffanti avait l'air inquiet et résigné à la fois. 

— Je suppose que vous connaissez la sinistre réputation de notre ville ? fît-il. 

— En effet, on en a entendu parler. 

Megan savait grâce à Maya que Turin était considérée comme une des 

«destinations préférées du diable». Cette ville était surtout au centre d'intrigues ésotériques, siège de nombreux mystères et de l'activité souterraine de sectes plus ou moins dangereuses. 

— Vous voyez, chez nous, rien n'arrive... par hasard, déclara Guffanti en pesant chaque mot. 

Alderighi soupira bruyamment, puis il alluma son cigare, s'attirant ainsi un regard désapprobateur de Megan. 

— Excusez-moi, mais on peut fumer ici ? 

— Je fume où je veux, chère madame. 

— Veuillez l'excuser, madame Fox. Le commissaire Alderighi a une manière toute personnelle d'envisager les choses. 

Megan se tourna, choquée, vers Garret, qui haussa les épaules en souriant. 

— Donc, comme je vous expliquais, chez nous, rien n'arrive par hasard. 

— Assez de bla-bla, Guffanti, viens-en au fait ! le pressa Alderighi. 

— Voilà. La zone où on a retrouvé le corps de la fille, la rive de la Dora, est un endroit où, à une époque, on sacrifiait les sorcières. On raconte aussi que c'est là que le voyant Nostradamus aurait élaboré ses Centuries les plus inquié-

tantes. 







Alderighi s'agita sur sa chaise et cracha une bouffée de fumée au visage des trois autres. 

— Mais ce n'est pas tout, continua Guffanti, prenant le parti de l'ignorer. 

C'est l'un des coins d'un carré imaginaire, au centre duquel se trouve le Musée égyptien, et, en particulier, la salle où est conservé le Livre des Morts. 

— Et donc... ? 

— Patience, Lupo, j'y viens. 

— Oui, s'il vous plaît, commissaire Alderighi, moi, ça m'intéresse, intervint Megan. Et si vous pouviez éteindre ce cigare puant... 

Alderighi la regarda d'un air amusé avant d'aspirer une longue bouffée et de recracher la fumée, créant un nouveau nuage malodorant dans la pièce. 

Guffanti n'y prêta aucune attention et poursuivit. 

— Ecoutez la suite : les trois autres sommets de ce carré sont la place Statuto — la prétendue « porte du diable », la rue Gioberti, où l'on peut trouver une série de dessins ésotériques, dont le carré Sator, qui marquent les habitations, et l'église de la Gran Madré di Dio. 

— ... Où serait conservé le Saint Graal, enchaîna Garret. 

— En effet, lieutenant. Je vois que vous connaissez certains mystères de notre ville. 

— Mais quel rapport avec le crime ? demanda Megan, curieuse et légèrement inquiète. 

— Un grand rapport, madame. 

La voix puissante d'Alderighi s'éleva pour répondre à la profiler. 

— Cette ville est un lieu de prédilection pour les fous de toutes les époques. 

Pleine de symboles maçonniques et de mystères en tout genre. Et les Turinois, des hypocrites sous leurs manières courtoises... 

Alderighi dévisagea Guffanti, qui ne cilla pas. 

- Donc, les Turinois dissimulent bien leurs secrets, croyez-en un vieux Toscan 

! 

— Oh, Lupo, je t'en prie... 







--- Laisse-moi terminer, Guffanti. Ce crime a tout l'ait d'être lié au rite d'une secte. Comme le mien, du reste. Mais je les connais, ces petits malins ; et cette fois, je ne me ferai pas avoir. 

--- Le commissaire Alderighi a en grande partie raison. Cette ville n'est pas ce qu'elle semble être. L'ordre de la surface cache le chaos des ténèbres. Il y a des passages, des pièces condamnées, des galeries souterraines qui abritent des pratiques occultes. Nous, les Turinois, nous avons appris à vivre avec la réputation de notre ville et les mystères du sous-sol. Mais maintenant... 

---Maintenant, ils remontent à la surface. 

--- Excusez-moi, vous n'avez jamais entendu parler du Doomsday Project ? 

Les deux policiers italiens se retournèrent d'un bloc pour regarder la jeune fille qui venait d'entrer dans la pièce. Elle était très pâle ; son bustier serré et sa jupe trop large lui conféraient un air hors du temps, tandis que ses longs cheveux noirs accentuaient son aspect spectral. 

—- Maya, trésor, où est-ce que tu étais ? 

---  J'ai parlé avec Hector. Je me suis éclairci les idées aussi, répondit-elle avant de se tourner vers Alderighi, insistante. Commissaire, vous connaissez le Doomsday Project ? 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Une secte, qui croit que le monde va finir en 2012. 

— N'importe quoi ! 

— Commissaire, le monde va effectivement changer en 2012. C'est une certitude. 

Les yeux durs et la voix ferme de la jeune fille défiaient le scepticisme du gros homme bourru. 

— Maya, trésor... 

Maya fit taire sa mère d'un geste de la main. 

— Moi, je sais ce qui se cache derrière tout ça, déclara-t-elle. Mais nous devons nous dépêcher. 

— Oh, petite, moi aussi, je le sais. Il ne s'agit pas de ton Doomsday ; c'est une bouffonnerie. Le vrai danger, ici, on lui donne un autre nom. Guffanti, parlenous enfin de choses concrètes ! Qu'est-ce que vous avez trouvé à côté du cadavre ? 

— Je l'ai déjà dit, Lupo. Des chiffres, et un Sator. 

— Mais va jusqu'au bout, pour une fois, bon sang ! 

— OK, pas la peine de t'énerver. Près du carré, il y avait une sorte de croix, à peine visible. 

— La voilà ! lança Alderighi. 

Garret ferma les yeux. Il savait exactement où le commissaire voulait en venir. Et il fonçait dans cette direction comme un chien de chasse lâché sur une proie. Sa bataille avait commencé, et il n'avait aucune intention de reculer. 

— Oh, Petite, tu sais comment on appelle ça par ici ? Hein, tu le sais ? 

— Commissaire, je vous en prie, ma fille vient de perdre une de ses meilleures amies, et... 

— Et c'est elle que vous risquez de perdre, si elle s'obstine à garder ses mauvaises fréquentations, madame ! Nom de Dieu, ici on l'appelle l'Ordre sacré de l'Antique Tau. Regarde mes lèvres, jeune fille. Lis bien : Sacer Antiquae Tau Ordo. SATOR. Ton copain ne t'en a jamais parlé, de sa secte, hein ? 

— Pardon ? 

Maya ne savait pas comment réagir face à cet étrange policier, trop irritable, trop gros, trop antipathique. 

— Et tu sais qui étaient, qui sont ces messieurs ? 

— Lupo, calme-toi un peu. 

— Non, Garret, je ne me calmerai pas. Couillon une fois, mais pas deux ! Ces maudits crétins, qui s'adonnent à ces mascarades, et auxquels vous vous intéressez tant, sont une bande d'assassins, une branche des Templiers qui a déraillé. Et tu sais, petite, qui a créé cette secte mystérieuse ? Essaie de deviner. 

Maya regarda Alderighi d'un air de défi. 

— Un arrière-arrière-grand-oncle de ton copain, ma belle. Reste loin de lui, si tu veux un conseil. 







Sur ces mots, le commissaire Alderighi se leva en repoussant bruyamment sa chaise et sortit de la pièce sans saluer personne. 

















































Chapitre 79 





Le pire moment de ce voyage devait encore arriver, et Maya savait qu'il lui était impossible de l'éviter. Elle demanda donc à sa mère de l'accompagner, pour la soutenir. 

Quand elles pénétrèrent dans l'établissement de luxe où étaient descendus les Bennet, le concierge leur indiqua un petit salon privé. Dans ce lieu célèbre pour avoir accueilli nombre d'hôtes de marque lors des derniers Jeux olympi-ques d'hiver, rien de ce genre ne s'était jamais produit. Ainsi, avec la discrétion légendaire des Turinois, tout avait été arrangé de manière à offrir à la famille de la victime le confort d'un espace entièrement privé pour qu'elle puisse donner libre cours à l'expression de sa douleur. 

Susan ex-Grant, désormais Bennet, était assise dans un canapé en cuir marron, devant le plateau du petit déjeuner intact. Maya remarqua la mise élégante et soignée de la mère de Phoebe : une robe noire sobre, un chapeau noir, des chaussures à tout petits talons et des lunettes de soleil qui lui mangeaient le visage. Maya ne pouvait voir les cernes sous les immenses lunettes, mais elle devinait sa tension et sa tristesse dans les petites rides qui creusaient ces traits habituellement lisses. Trois personnes s'activaient dans la pièce : sa secrétaire particulière ainsi que deux avocats, arrivés de Londres dans la nuit sur ordre d'Alistair Bennet, qui ne faisait aucune confiance aux Italiens. 

Megan entra la première et se présenta. Elle n'avait jamais rencontré la mère de Phoebe, même si elles s'étaient déjà parlé au téléphone. Elles étaient bien trop différentes pour partager l'amitié de leurs filles. Susan Bennet tendit la main à cette inconnue. En apercevant, Maya, elle eut l'air de se demander ce que cette fille était venue faire ici. Cela ne surprit pas Maya, qui savait que la mère de Phoebe ne l'appréciait pas du (tout. 

Mme Bennet remercia Megan pour ses condoléances et serra mollement la main de sa fille avant de la congédier sans un mot. Elle avait déjà à ses côtés quelqu'un en mesure de la consoler de sa terrible perte. Quelqu'un qui avait été réellement proche de sa fille ; quelqu'un à la hauteur de sa Phoebe. 

Maya n'était pas déçue, elle connaissait très bien le côté désagréable et superficiel de la mère de Phoebe. Et puis elle devait lui pardonner sa froideur et son détachement : elle vivait des moments affreux. 

Elle sortait quand quelqu'un la retint par l'épaule. 

— Maya, attends ! 

La jeune fille se retourna pour se retrouver face à deux yeux noirs à l'expression indéchiffrable, encastrés dans un visage à l'ovale parfait et aux lèvres rouges et charnues. 

— Adilla... 

— Maya, quelle horreur ! 

— Tu étais là ? 

— Non, la fête n'était pas terminée. Phoebe a voulu partir et a pris un taxi. Et nous n'avons plus eu de nouvelles. Si seulement j'avais écouté mon intuition. Si seulement je l'en avais empêchée ! 

Maya regarda l'aristocrate essuyer une larme avec un beau mouchoir brodé. 

— Oh, Maya, est-ce que je pourrai jamais, est-ce que tu pourras jamais me pardonner ? Dépassera-t-on un jour cette douleur ? Si tu l'acceptes, je serai toujours là pour toi. Je le lui dois. 

En disant cela, Adilla enlaça Maya. 

Ce fut une étreinte bizarre, distante. Maya se dégagea aussitôt : cette fille ne lui plaisait pas du tout, et elle était persuadée que ce n'était pas qu'une question de jalousie. 





















Chapitre 80  





Trent était désespéré. Assis sur le fauteuil design rigide de ce cabinet, il se tenait la tête entre les mains, incapable de proférer un seul mot. Il venait d'apprendre la nouvelle sur Facebook, postée par son amour. 



« En mémoire d'une amie. 

Une partie de moi s'en est allée cette nuit, dans les ténèbres d'une ville hostile. Rien ne sera jamais plus comme avant. Nos rires, nos escapades, notre envie de vivre, tout est fini. Pour toujours. Quand un ami meurt, une parcelle de toi meurt avec lui. Mon cœur saigne, pour toi, ma chère Phoebe. Tu nous as laissés beaucoup trop tôt, emportée par l'absurde furie d'une guerre antique. 

Rien ne peut me consoler dans ces heures sombres. Il n'y aura plus jamais ni joie ni paroles légères ; plus d'étreintes. Plus de bavardages nocturnes, de complicité joyeuse. Que ta nouvelle vie soit douce, ma chère amie. Nous, ici, nous ne cesserons jamais de t'aimer. » 

Trent avait lu et relu le post de Maya sur la page de Phoebe, encadrée de noir, avec trois petites bougies allumées et un bouquet de roses virtuelles qui illuminaient le sourire de la jeune fille. 

Le fond musical qui se mettait en route quand on ouvrait la page l'avait plongé dans une profonde angoisse.  Hallelujah de Jeff Buckley. 



Trent sursauta à peine quand l'homme se planta devant lui, l'air sévère. 

— Pourquoi es-tu ici ? Je t'avais prévenu que le jeu serait dangereux. 

— Kyle, je t'en prie, j'ai besoin de ton aide. 

— C'est trop tard, mon garçon. 

Trent leva les yeux sur Zafth qui l'observait froidement. Il avait une barbe de trois jours, chose tout à fait inhabituellle, et même son bureau était en désordre. Mais Trent n'y fit pas attention. Il avait un objectif. Pour la première fois, il ne pouvait pas se passer de son assistance. Il devait savoir qui se cachait derrière l'organisation secrète que cet homme dirigeait. Et surtout, il devait savoir qui était réellement Hector Parravicini de' Giorgi et s'assurer que Maya n'était pas en danger. 

Trop de questions, et pas une seule réponse dans son esprit confus. C'est pour cela qu'il se trouvait là. 

Zafth le regardait d'une étrange manière : sa sévérité initiale avait laissé place à une profonde préoccupation. 

Il s'assit face au visiteur avant de se relever nerveusement et de se diriger vers son bureau. Mais une fois là, il sembla changer d'avis et revint sur ses pas. 

— C'est inutile, Trent. 

— Je t'en prie, Kyle ! 

— Même si je te racontais tout, ça ne servirait à rien. Il est trop tard. Le mécanisme infernal s'est mis en marche, et c'est irréversible. 

Le vieil homme baissa la tête, l'air accablé, et Trent perçut pour la première fois sa fragilité. 

— Je ne peux plus rien faire pour toi, pour vous. Crois-moi, j'ai tenté de vous protéger, ta mère et toi. Mais je me suis fait avoir. 

Trent regardait le visage fatigué du professeur, un homme qui s'était cru puissant, à une époque, et qui était aujourd'hui vaincu par des ombres plus fortes que lui. Sa mission lui échappait. 

Kyle Zafth dévisageait le fils de Deborah. Ce garçon rebelle qu'il avait toujours méprisé lui faisait presque de la peine à présent, écrasé par un destin impitoyable. 

— Tu ne peux rien y faire, ta mère a raison. 

— Mais je refuse de l'abandonner ! 

— Elle va à la rencontre de son sort, Trent. Reste loin d'elle, sinon tu risques sa perte, et la tienne. Et rappelle-toi... 

Zafth pointa son index, le regard perdu au loin, bien au-delà de Londres. 

— Il est impossible de combattre à mains nues des forces aussi puissantes. 

J'ai pensé être capable de contrôler le mal, mais je me suis trompé. 







Sur ce, il congédia Trent d'un geste agacé. 

— Un dernier conseil, mon garçon. Ne t'approche surtout pas de cette famille. 















































Chapitre 81 





L'appartement était situé rue Gioberti, en face de l'immeuble sur la façade duquel était inscrit le Sator. Hector y était hébergé par son cousin dans une antique et majestueuse demeure. 

En entrant dans le petit bureau qui donnait sur la cour intérieure, Maya le trouva assis devant son ordinateur. Elle s'arrêta sur le pas de la porte pour observer son profil noble, souligné par la lumière oblique de l'écran. Ses yeux étaient légèrement creusés et entourés de cernes : lui non plus ne devait pas avoir beaucoup dormi cette nuit-là. 

Remarquant sa présence, il se leva pour l'accueillir, pieds nus : il aimait le contact du parquet et des épais tapis moelleux. Il prit Maya dans ses bras, posa ses lèvres froides sur son front avec un soupir, puis l'entraîna sur le divan. 

— Comment tu te sens, petite ? 

— Mal. Fatiguée. 

— Tu as vu sa mère ? 

--- Oui, elle était avec cette horrible fille, tu sais, la nouvelle meilleure amie de Phoebe. Je n'aime pas cette Adilla. Tu la connais bien ? 

— Nos parents se fréquentaient à une époque, répondit Hector. Comme tu sais, on s'est revus à Londres. Elle avait appris que j'étais en ville, et elle a tenté de renouer des liens. 

Il se tut un instant avant de dire : 

— Je ne l'aime pas non plus. 

— J'étais... j'étais en train de vérifier quelques détails. Malgré la douleur, il faut aller de l'avant, n'est-ce pas ? 

Il lui entoura les épaules et se mit à lui caresser les cheveux d'un geste un peu mécanique. Maya le regarda à la dérobée ; elle aurait tant voulu le cerner ! 

Mais il lui échappait toujours. 

— C'est difficile, petite, je comprends. Mais je serai à tes côtés. 







Il lui caressait toujours la tête, et pourtant Maya ne percevait pas la chaleur dont elle avait désespérément besoin. 

Quand Hector se pencha pour l'embrasser, elle le repoussa avec brusquerie : ce n'était pas le moment. Il prit ses mains dans les siennes. 

— Ecoute, il y a tant de choses dont j'aimerais te parler! Des choses... des mystères antiques. Malheureusement, je ne peux pas, pas encore. Mais je t'en prie, fais-moi confiance. Je me suis arrangé pour que tu rencontres certaines personnes ici, comme tu me l'avais demandé. 

— Hector ? 

— Un instant, laisse-moi finir. Il est probable que les secrets contenus dans le livre, celui dont je t'ai parlé, trouvent une réponse ici. Une copie des rouleaux est conservée dans un vieux monastère, et je vais faire en sorte que tu y aies accès. Il faut qu'on trouve le Code, Maya. Ensemble. Ta vie et la mienne sont en jeu, je pense que tu l'as compris. 

Maya posa un doigt sur sa bouche. Elle n'avait plus envie de l'écouter ; elle n'arrivait toujours pas à se fier à son regard limpide. 

— Hector ? 

— Oui, princesse ? 

— Pourquoi le commissaire Alderighi te hait ? 

— C'est... c'est une vieille histoire qui concerne mon père. Moi, je ne connais pas ce policier, je ne l'ai vu qu'une fois, quand il est passé à la villa, l'été dernier. Il s'est mis en tête que mon père était mêlé à d'anciens crimes. Tu imagines, le duc Parravicini ! Absurde ! À l'époque, il n'était pas encore commissaire, et je crois que son obstination lui avait valu pas mal d'ennuis. En tout cas, c'est un homme paranoïaque, et très mal élevé. Mais comment est-ce que tu sais ça, toi ? 

— Hector ? 

— Oui, princesse ? 

— Et s'il avait raison ? 







Le jeune aristocrate se figea, puis il prit le visage de Maya entre ses mains et la regarda longuement. Elle remarqua que ses yeux froids se remplissaient de larmes. 

La sonnerie du portable d'Hector brisa le silence pesant qui s'installait entre eux. Maya lui fit signe de répondre, mais il raccrocha dès qu'il vit le nom qui s'affichait sur l'écran. Maya ne lui demanda pas qui c'était : elle avait eu le temps d'apercevoir la première lettre, un A. 























































Chapitre 82 





Il avait bien mérité un moment de détente. La grande salle de bains de son cousin n'était pas luxueuse, mais il fallait reconnaître qu'elle était accueillante, avec son petit divan, sa grande baignoire à l'ancienne qui trônait au centre, et sa cabine de sauna dans le fond. 

Hector s'accorda quelques minutes devant la glace pour s'inspecter minutieusement. Il constata avec satisfaction que ses traits n'étaient pas trop tirés. 

La tension de ces dernières heures ne l'avait pas marqué. Un véritable guerrier bujutsu. « La méditation zen nous a donné la liberté de vivre, combattre, mourir sans peur », songea-t-il. 

Puis il passa au corps, modelé par des années d'exercices, dont il était si fier. 

À une époque, son père portait autour de la cuisse un cilice, une ceinture en crin qui pénétrait dans la chair et qui servait à forger le caractère et éprouver sa résistance à la douleur. Hector eut un sourire méprisant pour l'ignorance de son géniteur : décidément, il avait fait son temps ! Lui seul possédait la vraie connaissance. 

Il contempla les muscles de ses bras, puis il descendit vers les pectoraux, l'abdomen bien dessiné, le ventre plat et ferme. Il était capable de bouger chacun des muscles de son corps, grâce à l'entraînement extrêmement rigoureux auquel il s'était soumis. Son regard descendit encore : là aussi, tout était parfait. Il finit par ses cuisses fuselées et ses mollets, fins et puissants. 

Il prit un rasoir, la mousse à raser, et entreprit de se raser le torse, puis les jambes. Il était à présent complètement glabre ; c'est comme ça qu'il se plaisait. Il se sentait transparent comme l'air. Les poils créaient de la résistance, alors qu'il devait pouvoir traverser les éléments. Il pensa avec mépris à certaines pratiques barbares, comme le cilice de ses ancêtres, ou les aiguilles, piercings et autres tatouages avec lesquels ses contemporains  abîmaient leur corps. Il détestait la torture, le sang, les fluides corporels puants, ses miasmes et ses effluves. Le corps était sacré. Même dans la mort, et dans le choix de la mort, il fallait le respecter. 

Hector jeta une poignée de sels dans la baignoire remplie d'eau chaude et, d'un mouvement vif et léger, enjamba le bord. C'est à ce moment-là que son portable se mit à vibrer, ce qui l'énerva profondément. Mais comme c'était un téléphone dont très peu de gens connaissaient le numéro, il sortit de la baignoire, attrapa une serviette et décrocha sans regarder le nom qui s'affichait. 

— Bonjour, Hector, c'est moi. 

— Tiens, ça faisait longtemps, professeur. 

— Je ne crois pas t'avoir manqué. 

— Non, en effet. D'ailleurs, ce n'est pas le meilleur moment pour se parler. 

— Il n'existe pas de bon moment, mon garçon. Pas après ce que tu as fait. 

— Ah oui ? Et qu'est-ce que j'ai fait ? 

— Tu le sais bien. Mais je t'en prie, s'il te reste une once de sagesse, arrête-toi. Tu n'as pas idée de ce que tu es en train de déclencher. 

— Ou peut-être que je le sais, et que je suis en mesure de le contrôler... 

— Ecoute-moi ! 

— Professeur, ne vous énervez pas. Vous avez des problèmes ? 

— Ne me cherche pas ! Ce n'était pas ce dont nous avions convenu ! 

— Non ? Mais dans la vie tout peut changer, on ne vous l'a jamais dit ? 

— Espèce d'arrogant, je... 

— Écoutez-moi, Kyle, quand on perd, il faut se retirer du jeu avec dignité. 

Sinon, la retraite se transforme en défaite. C'est un proverbe zen, vous le connaissez ? 

Un clic mit fin à la conversation. Hector éteignit son portable et s'immergea dans l'eau chaude avec un soupir d'aise. 















Chapitre 83 





Kyle Zafth reposa le téléphone sur le bureau et s'affaissa sur sa chaise. Il devait à tout prix trouver une solution. Cette histoire ne pouvait pas se terminer ainsi, pas après toutes ces années ! 

Il sortit une vieille photo d'un tiroir. Au fond, on voyait une grande maison perdue dans la campagne verdoyante ; au premier plan, deux personnes qui souriaient à l'objectif. L'une d'elles était lui-même, nettement plus jeune. 

L'autre était un homme, élégant, charmant même avec ses cheveux très blonds et ses yeux bleu clair, son front haut et son physique athlète. 

— Ainsi, tu es revenu, murmura le professeur. Je ne l'avais donc pas vaincu. 











































Chapitre 84 





Deuxième jour de la terrible nuit sans fin. Maya se réveilla fatiguée — depuis la mort de Phoebe, elle n'avait pas réussi à dormir plus de quelques heures d'affilée. Sa mère, allongée à côté d'elle dans la petite chambre d'hôtel où le commissaire Alderighi les avait installées, ne bougea pas. 

La jeune fille se leva sans bruit ; il était déjà 7 h 30, et son rendez-vous sur les rives de la Dora était fixé à 8h30. Elle devait se dépêcher si elle voulait être à l'heure. Après s'être rapidement lavée et habillée, elle sortit sur la pointe des pieds : Megan, elle, n'était pas invitée. 

Elle remonta le couloir vers l'ascenseur avant de s'arrêter net. Garret ! Elle fut tentée de se coller contre un mur, mais c'était trop tard. 

— Maya, où vas-tu comme ça ? 

— Bonjour, Lawrence. Je sors. 

— C'est ce que je vois. Et ta mère ? 

— Elle dort. Doucement avec les questions ! 

— Et toi, doucement avec les mystères. Maya, s'il te plaît, tu sais que Megan devient folle si elle ne maîtrise pas les événements. Donnons-lui au moins une illlusion de contrôle... 

Maya trouvait Garret très sympathique : il comprenait immédiatement les situations, ne jugeait pas, et paraissait éprouver une réelle affection pour sa mère. Elle finit donc par avouer : 

— OK, Garret. J'ai rendez-vous avec le commissaire Alderighi. Il m'a convoquée sur le lieu du crime. Il joue les sceptiques, mais je pense qu'au fond il croit à mon don. Qui sait, peut-être qu'il compte sur un coup de pouce de l'au-delà pour résoudre le mystère ? Mais ne le dis pas à maman, il me l'a demandé. 

Garret regarda la fille de Megan avec tendresse et fierté. Alderighi lui avait parlé de cette rencontre. Il voulait passer un pacte avec la jeune fille pour réussir à coincer la famille Parravicini, et il ne tenait pas à avoir Megan dans les pattes. Garret faisait entièrement confiance à son ami : il garderait le secret. 

Une fois dehors, Maya sentit l'air froid qui descendait des Alpes lui piquer le visage. Elle resserra sa redingote autour d'elle et courut vers la station de taxis. 

Vingt minutes plus tard, elle n'était toujours pas parvenue à se réchauffer. 

Elle descendit du taxi et accéléra le pas. Alderighi l'attendait à l'endroit précis où avait été retrouvé le corps de Phoebe. 

Une brume légère montait du fleuve. La rue qui longeait la Dora était bordée d'immeubles anciens très délabrés. Maya se demanda, le cœur serré, s'il s'agissait là de la dernière image que Phoebe avait vue avant de mourir. 

Elle descendit l'escalier qui menait aux berges en grelottant : au bord de l'eau. Le froid était encore plus vif. 

La scène du crime avait été nettoyée ; on ne voyait que quelques taches rouges sur le sol. La zone délimitée par des rubans en plastique, était interdite à la curiosité des passants qui, de temps en temps, se penchaient par-dessus le parapet pour regarder. 

Maya aperçut la figure imposante du commissaire Alderighi au milieu d'un groupe de personnes. Quand elle s'approcha, l'une d'elles — un homme d'une cinquantaine d'années tiré à quatre épingles, avec un début de calvitie et des lunettes de myope qui rapetissaient ses yeux - fît signe au commissaire de se retourner. 

— Ah, te voilà, Maya ! 

La grosse voix d'Alderighi couvrit le bruit du trafic qui s'intensifiait dans la rue au-dessus d'eux. 

— Bellezza, voici la jeune excentrique dont je t'ai parlé. 

Le collègue du commissaire était très différent de lui. Son pull en cachemire saumon et son pantalon en velours à fines rayures en étaient la preuve. Sa voix aussi était plus douce. 

— Bonjour, je suis l'inspecteur Diulio Bellezza, préfecture de Sienne, se présenta-t-il. Je vous remercie d'être venue. 







— Bellezza ! Arrête de faire le joli cœur, et demande-lui plutôt si elle entend sa copine. Car mademoiselle parle avec les morts, figure-toi ! Tu n'es pas capable de faire pareil, toi, hein ? 



Maya repéra le commissaire Guffanti, debout entre deux policiers en uniforme, et elle le salua d'un signe de tête. À ce moment-là, Alderighi l'empoigna par le bras et se mit à lui parler du crime sans omettre un seul détail. 

Bellezza bouillait. Il ne comprenait pas que ce dingue d'Alderighi fasse preuve de si peu de tact envers une gamine qui venait de perdre une de ses meilleures amies. 

— Commissaire, un peu de délicatesse, voyons ! Qu'est-ce que c'est que ces manières ? 

— Bellezza, si tu continues à faire ta femmelette, je vais te renvoyer illico presto d'où tu viens ! Tiens, Guffanti, si tu veux, je te le refile ! Nous, en Toscane, on a besoin d'hommes, pas de demi-portions. 

— Commissaire ! souffla Belleza. Je ne tolérerai plus vos sarcasmes, et encore moins devant une jeune fille qui souffre. 

— Oh, mon petit cœur saumon ! On va se mettre à pleurer ? 

Maya suivait cette scène surréaliste avec stupeur. Dans le froid piquant de cette triste matinée, sur le lieu même où Phoebe avait trouvé la mort, ces policiers se crépaient le chignon comme deux vieilles commères. Cet Alderighi devait être complètement cinglé ! 

— Excusez-moi, commissaire, pouvons-nous avancer ? J'ai un peu froid. 

Pourquoi m'avez-vous fait venir ici ? 

— Pour que tu discutes un peu avec tes morts, pardi ! Imagine qu'ils nous donnent le nom du coupable. 

Guffanti se retourna, retenant à grand-peine un sourire. Cet Alderighi, parfois... 

— Lupo, on a fini, annonça-t-il. Vous, qu'est-ce que vous faites ? 

— On s'en va aussi, répondit Belleza à la place du commissaire. 







— On a le temps, Bellezza, on a le temps. Il y a encore des choses à faire ici. 

Je dois raconter une histoire à cette demoiselle, et après je veux écouter la sienne. Toi, tu vas aller te prendre un bon café brûlant pendant qu'on cause bien tranquilles. 

Maya aurait voulu être à des milliers de kilomètres de là, mais elle savait qu'il lui était impossible de se soustraire aux exigences de cet étrange individu. Le commissaire attendit que son second et les autres s'en aillent, puis il s'approcha des eaux grisâtres. Il indiqua un point au-delà du fleuve. 

— Tu la vois, là-bas, au fond ? 

Maya tendit le cou : sur le sommet d'une colline qui dominait la ville on apercevait la coupole majestueuse d'une église. Elle frissonna : elle mourait de froid. 

À ce moment-là, le fidèle Bellezza revint avec deux cafés fumants, s'attirant un regard reconnaissant de Maya. Alderighi, lui, ne prêta pas la moindre attention à son assistant ; il ramassa un bâton et s'éloigna de quelques pas, faisant signe à la jeune fille de le suivre. Il s'accroupit et se mit à tracer des lignes sur le sable de la berge. 

— Nous sommes ici. 

Il marqua d'une petite croix l'endroit où ils se trouvaient, puis il en fit une autre. 

--- Là, c'est la basilique de Superga, celle que tu as un sur la colline. 

--- La tombe des ducs de Savoie, dit Maya. 

--- Exact ! C'est là-dedans qu'ils ont enterré cette bande de voleurs et de crapules. 

--- Commissaire ! Un peu de respect ! s'exclama Bellezza Sans relever, Alderighi traça une troisième croix. 

---  Moncalieri, commenta Maya, où se trouve un de leurs  châteaux. 

Quatrième croix. 

--- Stupinigi, leur palais de chasse, fit le commissaire. Je n'ai pas fini, fais attention. 

Il traça une cinquième croix. 







--- Rivoli. Un autre château de ces maudits Savoyards. Et, enfin, la Reggia di Venaria. C'est terminé. Pour l'instant... 

Alderighi regarda Bellezza d'un air satisfait. L'inspecteur opina du chef. Il savait où son patron voulait en venir. 

— Qu'est-ce que tu vois, jeune fille ? 

Maya haussa les épaules. Le commissaire profita de son silence pour allumer un cigare, le premier de la journée. Puis il reprit le bâton et relia toutes les croix, ce qui donna une étoile à cinq branches. 

— Oui, dans cette ville, rien n'est dû au hasard. Qu'ils soient maudits ! Dis-lui, Bellezza. 

Le commissaire tira une longue bouffée de son cigare et observa le dessin, tandis que Bellezza expliquait que l'étoile à cinq branches, en plus d'être un symbole ésotérique fort, censé faire communiquer les puissances infernales et terrestres, était l'un des signes choisis par certaines sectes sataniques au cours des siècles. 

— C'est cela, s'écria Alderighi. Ces dingues se sont infiltrés partout ! Il y avait parmi eux des rois, des ducs et des philosophes. Les fous les plus fous de l'histoire sont passés par Turin, du philosophe Nietzsche à Cagliostro. Et Nostradamus, qui aurait caché ici la clé permettant d'interpréter ses Centuries. 

Seulement, toute sa maison a brûlé. Bien fait pour lui ! Tous des charlatans qui profitent de la stupidité des gens ! 

Quand Alderighi eut fini, Bellezza reprit le flambeau. 

— On dit que cette ville aurait été fondée par les Egyptiens, en l'honneur d'Isis, déesse de la maternité, de la magie et de l'outre-tombe, à la confluence de la Dora et du Pô. 

Maya regarda autour d'elle : ils étaient très près du point de confluence. Cet étrange duo d'enquêteurs italiens en savait bien plus qu'elle ne l'aurait cru. 

— La conjonction de ces deux fleuves forme un Y, le signe du choix. D'un côté le bien, de l'autre, le mal. 

Le commissaire fit deux pas vers Maya, la prit par les épaules et la fit pivoter, pointant un doigt vers le lointain. 







— Par là, c'est la place Castello, avec le Duomo, où est conservé le saint suaire, et les jardins du palais Madama, dont les grottes souterraines ont été utilisées par les alchimistes du passé. 

— Le cœur du Turin bienfaisant, de la magie blanche, commenta Bellezza. 

Le commissaire fit tourner Maya de l'autre côté. 

---  Par là, le cœur du Turin noir. 

---  En effet, fit son assistant. La place Statuto, avec au milieu la fontaine du Fréjus, qu'on dit être la porte de l'enfer, marque l'endroit exact où passe le quarante-cinquième parallèle. Ah, j'oubliais : la place est pile au centre de l'étoile à cinq branches que le commissaire vient de dessiner. 

---  Rien n'arrive par hasard dans cette ville, répéta Alderighi. 

— Oui, le commissaire a raison. La Dora, par exemple, est le symbole de la Lune, et le Pô, du Soleil. 

— Les ténèbres et la lumière qui se combattent. 

— Oui, et... 

— Et ça suffit, Bellezza, intervint le commissaire, J'en ai assez. Maintenant, écoute, petite. 

Il ralluma son cigare et fixa Maya de ses yeux bleus. 

— Maintenant, je dois te raconter une histoire. Il y a de nombreuses, très nombreuses années, existait un groupe de moines guerriers, convaincus qu'en possédant un certain code de connaissance, transmis par je ne sais quel dieu, ils pourraient contrôler le bien et le mal dans le monde. Quelle bande d'imbéciles ! Ils ont causé un tas de dégâts à travers les siècles. Ils avaient un symbole secret, que tu connais. 

— Le Sator. 

— C'est ça. 

Le regard de Bellezza s'éclaira : son patron avait passé des années à se casser la tête sur cette histoire absurde, et les pièces du puzzle paraissaient enfin s'assembler. Il but une gorgée de café refroidi et posa un regard bienveillant sur Lupo Alderighi, qui avait repris son récit. 







— Ils ont causé des ennuis à plein de monde, à commencer par des papes — 

dont quelques-uns étaient leurs complices, soit dit en passant - des rois, ainsi qu'un paquet de braves gens. Ils étaient convaincus d'être des élus... 

— ... et de posséder la clé de la connaissance suprême, enchaîna Bellezza. 

— Pour devenir membre de ce groupe d'excités, poursuivit Alderighi, il faut avoir certaines caractéristiques. Que je ne possède pas ; Bellezza encore moins. 

Et toi non plus. Même si... 

Le commissaire fit un pas en arrière pour dévisager Maya intensément. 

— Non, toi, ils veulent juste t'utiliser pour quelque chose de précis. Ils ne te feront jamais entrer pour de vrai. Je les connais bien, moi. Ça fait des années que je les étudie de près, ces bâtards. 

— Commissaire ! 

— Ferme-la, Bellezza ! Donc, ces... initiés se voient comme pèlerins. Ils doivent accomplir un cheminement ésotérique pour accéder au divin, et le contrôler. Ils prétendent être des héritiers de ces chevaliers de la Lumière qui ont porté la parole de Dieu à travers le monde. Bon, je ne vais pas m'égarer dans ces bouffonneries. Attends... j'ai perdu le fil. Ah, oui, donc, pour atteindre à la connaissance supérieure, il faut posséder certaines caractéristiques. Être un homme, d'abord ; ensuite, descendre de ces fameux chevaliers, et réussir certaines épreuves pour démontrer son... disons... son courage. 

---  Cette sorte de test est lié à d'antiques rituels égyptiens, précisa Bellezza sous le regard noir du commissaire. 

---  Voilà. Les descendants de ces illuminés auraient possédé un livre secret, qui est aujourd'hui perdu. Enfin, qui a été perdu il y a bien longtemps. 

---  Au milieu du XIXe siècle, quand l'État de Savoie, qui l'accueillait, devint l'État italien, et qu'ils durent renoncer à leurs privilèges. 

---   Bellezza ! La demoiselle se fiche complètement de ton érudition. 

---   Mais, enfin, c'est vrai, commissaire ! Et maintenant nous avons de nombreux indices qui nous font croire que la secte s'est réveillée. 

Lupo Alderighi jeta son cigare et effaça du pied le dessin qu'il avait tracé. Puis il se tourna vers Maya. 







— Moi, j'ai une idée. Ces fous ont besoin d'un sacrifice. Une sorte d'épreuve, que les candidats doivent passer pour être admis, ne me demande pas dans quoi. 

Maya l'écoutait attentivement. Cet étrange individu commençait à lui plaire. 

Et l'histoire qu'il reconstituait faisait sens. 

— Voilà, la fille, ton amie a été... 

— ... sacrifiée. 

— Oui, je crois que oui. Quant au premier cadavre, le mien, il n'a rien à voir avec cette folie. C'était de la poudre aux yeux, destinée à m'embrouiller. Tu sais, je les avais déjà coincés il y a des années, mais ils m'ont glissé entre les doigts, les bâtards. Et voilà qu'ils sont de retour ! 

Le commissaire baissa la tête. Maya perçut une note de douleur sourde dans sa voix. 

— Oui, ils ont voulu m'égarer. Mais ils se sont trahis. Mon cadavre était défiguré, comme s'il ne devait pas avoir d'identité ni d'histoire. Comme pour dire : ça, ce n'est pas important. 

Alderighi alluma un deuxième cigare et aspira une longue bouffée de fumée acre. Puis il se redressa de toute sa hauteur devant Maya. 

— Cette fille, Angela Fiore, elle était d'ici. 

Il la regarda d'un air inquisiteur. 

— Et toi, qu'est-ce que tu as à me dire ? À propos de ce Parravicini, et de cette absurde prophétie, 2012... 

Maya ne répondit pas tout de suite. Elle devait réfléchir, ne sachant pas à quel point elle pouvait se fier à ces hommes bizarres. 

Aussitôt, une chaleur bénéfique l'enveloppa. David ! Et une image rassurante se forma dans son esprit. Garret. Lupo Alderighi était un ami de Lawrence. 

Elle choisit de leur faire confiance. 

Elle se mit à marcher en cercle, laissant ses pensées prendre forme, lentement. Puis elle se lança. Elle leur parla de sa rencontre avec Hector, de la prophétie, de ce qu'elle avait découvert sur le Doomsday Project, et de cet étrange médecin, à Londres. 







À mesure qu'elle avançait dans son récit, le visage de Bellezza s'assom-brissait. Alderighi, en revanche, souriait, se lissant la barbe. Quand Maya eut fini, il leva la main. 

---   Faisons un pacte, jeune fille. Toi, tu as besoin de  et moi j'ai besoin de toi. 

Tu vas reprendre ta route, mais tu me tiendras informé. Et pas de coups fourrés ! Je ne m'interposerai pas, mais tu me mets systématiquement au courant de ce qui se passe. Parce qu'il faut à tout prix que je le coince, ce fils de... 























































Chapitre 85 





Maya rentra à l'hôtel en fin de matinée, lasse et frigorifiée ; elle rêvait d'une douche brûlante. En demandant ses clés à la réception, elle aperçut Garret dans le petit salon du hall, en grande conversation avec une personne assise dans un fauteuil en face de lui, masquée par un mur. Le lieutenant lui adressa un regard entendu, puis il se remit à parler. Maya lui en fut reconnaissante. 

Une fois dans sa chambre, elle lança son portable sur le lit. Au cours des trois dernières heures, prise par le récit des deux policiers, elle n'avait même pas songé à y jeter un coup d'œil. Elle avait quatre messages — tous de la même personne. Elle se déshabilla et s'enveloppa dans une des serviettes rêches fournies par cet hôtel de troisième ordre, puis elle composa le numéro resté trop longtemps sans réponse. 

— Princesse ! Où est-ce que tu étais ? 

— Je faisais du jogging. Ça m'aide à me détendre. 

— Sois prudente ! Cette ville peut être dangereuse si on va trop loin... 

— Hector, arrête avec ces idioties ! 

--- OK, OK. Écoute, je t'ai organisé le rendez-vous dont nous avons parlé. 

C'est à quatre heures cet après-midi, le père Agostino t'attend. J'ai remué ciel et terre pour t'arranger ça, alors essaie de ne pas le rater. 

---  Je n'en ai pas l'intention. 

— Donc... ? 

--- Donc, je vais y aller, surtout si tu me dis que ça en vaut la peine. 

---  C'est le cas. Il sait des choses. Et leur bibliothèque contient des documents originaux très intéressants. Il dit qu'il est disposé à t'en parler. 

— Hector, pourquoi ? 

--- Pourquoi quoi ? 

— Pourquoi tu me pousses à continuer ? 

— Voyons ! Tu as un don, Maya. Et je compte bien te protéger. 







— Tu n'aurais pas un autre but ? 

— C'est-à-dire ? 

— Qu'est-ce que tu me veux, exactement ? 

— Princesse ! 

— Ça suffit ! La vérité ! 

— Mais qu'est-ce qui te prend, Maya ? Je m'efforce seulement de te donner un coup de main pour que tu mènes ta tâche à terme. Tu te rappelles ? C'est toi qui m'as indiqué la voie, qui as décidé de me mettre au courant de tes dons et de la mission qui t'appelait. Et maintenant, tu m'accuses ? 

Alors qu'elle l'écoutait, les mots d'Alderighi dansaient dans l'esprit de Maya. 

À présent, le tableau que le commissaire avait en tête était clair pour elle. 

Selon lui, Hector était responsable des deux meurtres. Mais le policier n'avait pas de preuves, et il semblait aveuglé par la rage qu'il éprouvait envers la famille Parravicini. Maya ne savait plus que penser. Elle était tentée de se fier au jeune aristocrate, à ses mots doux et à ses manières affables. Mais d'un autre côté... 

Elle revint à la réalité — Hector lui posait une question. 

— Maya ? Maya, enfin, qu'est-ce que tu essaies de me dire ? 

— Rien. Rien d'important. 































Chapitre 86 





Le plus dur fut de se débarrasser de Megan. Maya dut faire appel à toutes ses — maigres — ressources de patience pour ne pas éclater face à l'insistance de sa mère. C'est l'intervention providentielle de Garret qui la sauva. Il avait réussi à convaincre Megan que sa présence était indispensable ailleurs : au commissariat, où Guffanti avait besoin de ses talents. 

Maya traversa d'un pas vif la grande place au cœur de la ville. Les jardins royaux s'étendaient devant elle, magnifiques. A côté, le palais qui avait hébergé les rois d'Italie quand Turin était la capitale du Royaume, et le Duomo. 

Au milieu des jardins, une foule immense avançait en file ordonnée : des milliers de pèlerins et de curieux venant du monde entier attendaient leur tour pour s'incliner face au mystère du saint suaire. Le soleil, déjà voilé, s'apprêtait à se coucher, mais la lumière blanche de cette journée brumeuse s'attardait encore sur la ville. 

Maya s'arrêta au centre de la grande place, sous la statue d'un soldat. Elle scruta les alentours. La façade majestueuse du palais Madama semblait absorber la lumière livide, et ses grands vitraux reflétaient Ies rayons dorés du soleil. 

La jeune fille commençait à s'inquiéter : Hector lui avait parlé d'une église, mais, sur cette grande place, elle ne voyait qu'une coupole qui se détachait derrière la façade d'un immeuble. Il n'y avait ni parvis ni portail qui signale-raient un lieu sacré. Elle s'affola : le prêtre devait s'impatienter, elle avait déjà dix minutes de retard ! 

Elle finit par remarquer une entrée cachée. Elle s'y glissa, traversa une cour et découvrit l'église la plus étrange de Turin. Une fois arrivée devant la porte de l'édifice, elle crut apercevoir du coin de l'oeil une ombre légère, qui se volatilisa en une seconde. 







A ce moment-là, une sonnerie de son iPhone lui signala un message privé sur Facebook. Une photographie, qu'elle contempla : c'était elle, qui se tenait devant un camion rouge. Trent qui l'avait prise en photo à Camden. Sur le camion, on pouvait lire :  CAMARERY BAKERY. Elle se rappelait parfaitement ce moment : ils venaient de sortir du cinéma, où ils avaient vu un vieux film romantique  Eclair de lune, avec un Nicholas Cage en pleine forme. Il jouait un type qui perdait la tête pour la fiancée de son frère. À la fin, la belle succombait à la passion, elle aussi. Parce que le véritable amour se moque des obstacles. 

Toutes les conventions dictées par les lois humaines ne peuvent rien contre un sentiment profond et véritable. 

















































Chapitre 87  





--- Elle est entrée ? 

— oui. 

— OK, je lui laisse cinq minutes, et j'y vais. 

--- Mais tu ne dois pas passer à l'action, pas encore. 

--- Je le sais, Hector. Tu ne me fais pas confiance ? 

Le jeune homme répondit d'un geste agacé, puis il pivota sur ses talons et monta dans sa vieille Alfa Romeo rouge, qu'il avait garée face au portail. En théorie, la zone était interdite aux voitures, mais les interdictions n'avaient jamais été un problème pour lui. 











































Chapitre 88  





La lumière froide de la ville maudite laissa place à une soudaine obscurité. 

L'escalier qui menait à l'étrange église était étroit, construit de manière que les fidèles le montent à genoux. Maya se sentait oppressée ; le plafond bas ne laissait entrer que très peu d'air. Elle déboucha enfin dans un oratoire, où un panneau jauni annonçait que ces lieux avaient jadis accueilli le saint suaire. Une porte latérale conduisait dans l'église. 

La jeune fille pénétra dans l'édifice, baigné d'une pénombre irréelle. Huit chapelles s'ouvraient sur les côtés ; autant de petits autels accentuaient la géométrie parfaite des lieux. 

Sur le sol, elle aperçut une étoile blanche à huit pointes. La partie centrale était en marbre rouge, avec un petit carré vert au milieu. 

Maya leva les yeux et vit la faible lumière qui filtrait par quatre fenêtres, situées à mi-hauteur des murs. Elle tourna sur elle-même, la tête toujours levée. Cette église lui donnait le frisson : elle était remplie de signes et de symboles qui formaient un réseau de messages à déchiffrer. « Terre, air, eau, feu », récita-t-elle dans sa tête en observant les anges représentés autour des grandes fenêtres, qui symbolisaienr les quatre éléments naturels de la Création. Puis elle regarda la calotte de la coupole : huit figurines elliptiques, entourées par un réseau de nervures, formaient une étoile à huit pointes, chacune reposant sur un pétale de fleur. La lumière qui filtrait par les fenêtres éclairait la fleur, créant un effet qui avait certainement été voulu : les huit motifs de la voûte évoquaient des visages démoniaques et monstrueux qui regardaient d'en haut les pauvres mortels en grimaçant. 

Un bruissement dans son dos tira Maya de sa contemplation. 

— Huit. Le chiffre de la renaissance, tu le savais, jeune fille ? 

Maya fit volte-face : derrière elle se tenait un prêtre habillé d'un froc qui l'observait d'un air sévère. Il était massif ; ses cheveux hirsutes encadraient un visage carré aux mâchoires saillantes. La barbe fraîchement rasée laissait une ombre grise sur son visage. Son cou épais était serré dans un col blanc rigide, refermé sous le menton. 

— Tu es en retard, lui fit-il remarquer en la fixant de ses yeux noirs, profonds. 

— Je suis désolée, père Agosrino, j'ai mis un peu de temps avant de comprendre comment on entrait dans votre église. 

— En effet, c'est un endroit plein d'ombres et de lumières, et il faut trouver son chemin. Comme dans la vie, du reste. 

Le prêtre dévisagea Maya de ses yeux sombres. 

— Je vais te dire un petit secret. Deux fois par an, le jour de l'équinoxe de printemps et de celui d'automne, il se produit ici un phénomène extraordinaire. 

Il lui indiqua le plafond d'un signe de tête. 

— À midi, les rayons du soleil vont frapper la première chapelle, près de l'autel, illuminant une fresque qui en temps normal reste totalement invisible. 

Le père Agostino montra du doigt le trajet du rai lumineux entre la coupole et la fresque. 

— Il n'y a pas de lumière sans ténèbres, jeune fille. Et il n'y a pas de bien sans mal. Vois au-delà du monde des apparences. Elève ton regard et fuis l'illusion. 

Qu'es-tu disposée à voir dans ta « Maya intérieure » ? 

Il plongea de nouveau ses yeux dans ceux de Maya, embarrassée par cette question directe. 

— Viens maintenant, il est tard, lui dit-il en la précédant vers une petite porte qui s'ouvrait sur un long couloir. Il s'immobilisa sur le seuil et se retourna. 

— Tu attends quelqu'un ? 

— Non... 

— Bizarre. J'ai cru entendre un bruit. 

Le prêtre haussa les épaules et referma la porte derrière lui. Le couloir débouchait sur une vaste salle nue, avec un meuble grossier muni de tiroirs qui trônait au centre. 







— C'est ici que nous gardions le saint suaire. Quand je dis « nous », je parle de mon ordre ; nous en étions responsables. 

— De quel ordre s'agit-il, mon père ? 

— Des capucins, les gardiens du saint sépulcre. 

Le religieux dit cela avec fierté et simplicité, le regard perdu dans le vague. Il se reprit aussitôt et répondit à la question muette de Maya. 

— Tu te demandes, pour ce froc ? J'ai demandé à être ordonné prêtre, mais je suis resté un frère avant tout. 

Ils sortirent de la sacristie pour s'engager dans un deuxième couloir, qui s'incurvait vers la droite. Ils le remontèrent jusqu'au bout et se retrouvèrent dans une pièce éclairée par la seule lumière artificielle, où le temps semblait s'être arrêté. L'endroit était glacé et Maya fut parcourue par un frisson, ce qui arracha un sourire au prêtre. 

— On maintient ici une température très basse, pour mieux les conserver. 

Il indiqua à la jeune fille les étagères d'une très vieille bibliothèque qui se dressait au milieu de la longue pièce, laissant libres deux passages sur les côtés. 

Maya suivit l'allée de droite, s'arrêtant pour observer les antiques volumes, qui côtoyaient de gros dossiers. Puis elle se tourna vers le prêtre, qui contemplait ses précieuses collections en murmurant tout bas quelque chose. Il sourit. 

— Là, nous avons les prophéties sur l'Apocalypse. On y trouve toutes les études compilées au Moyen Age sur la précession des équinoxes. Et ici, regarde... 

Le père Agostino désigna une chemise en plastique vert qui contrastait fortement avec les dossiers poussiéreux qui contenaient les autres documents. 

— Ici sont rangées les dernières études sur le géomagnétisme terrestre. 

Nous avons un important observatoire à Turin, je suppose que tu es au courant 

? 

Maya acquiesça. Ce prêtre savait des choses sur elle, mais ça ne la dérangeait pas. 

— Ah, regarde ça ! Tu devrais le connaître. 







Le père Agostino sortit un lourd volume de la bibliothèque et le posa sur une table. Il souffla sur la couverture pour en ôter la poussière avant de l'ouvrir avec un soupir de contentement. 

— Voici une des copies le mieux conservées du livre d'Enoch. Qu'est-ce que tu sais sur ce livre ? 

— Pas mal de choses. Ou peut-être pas tant que ça. Je suis ici pour apprendre. 

— Sois plus précise, jeune fille. S'il faut que je t'aide, et il semblerait que je suis censé le faire... Écoute-moi bien. Si quelqu'un t'a parlé du livre d'Enoch, il se peut qu'il essayait de t'égarer. 

Maya le regarda d'un air interrogateur. 

— Sois attentive. Il y a un seul signe qui indique la voie. Et c'est... 

Il s'interrompit et tendit l'oreille. 

— Tu as entendu, cette fois ? On dirait qu'il y a quelqu'un... 

Maya secoua la tête. Elle n'avait perçu aucun bruit. En revanche, elle commençait à se sentir mal. Ce froid intense, ainsi que le sentiment d'oppression qui persistait depuis son entrée dans l'église l'empêchaient de se concentrer. 

— Ecoute-moi bien, répéta le prêtre. Il faut faire vite. Avant que... Bon, qui t'a parlé du livre d'Enoch ? 

— Vous le connaissez bien, père : c'est Hector Parravicini. C'est lui qui a arrangé notre rencontre. 

Le religieux porta un doigt à ses lèvres et lui fit signe de le suivre en silence. Il attrapa le dossier vert, le gros volume et se dirigea l'air affolé vers une porte qu'on apercevait au fond de la bibliothèque. Maya, qui avait fini par entendre quelque chose, lui emboîta le pas sans comprendre. La tête lui pesait de plus en plus. Dans leur dos résonnait à présent un léger bruit de pas réguliers. 

— Dépêche-toi, voyons, chuchota le prêtre. Ils sont revenus ! 

— Mais qui, père ? demanda Maya, perdue. Qui est revenu ? Et qui est en train de nous espionner ? 







Pour toute réponse, le père Agostino la saisit par le poignet et l'entraîna derrière lui dans une cellule sans fenêrre, dont il referma aussitôt la porte à clé avant de s'affaler contre le mur, essoufflé. Quand il vit que Maya le regardait, interloquée, il se redressa et chercha à retrouver sa contenance. 

— On a très peu de temps ! dit-il. 

— Père, mais qui... ? 

— Aucune importance. Ecoute-moi ! 

Avec des gestes fébriles, il posa le gros livre sur le bureau qui, avec une chaise et un lit en fer, composait l'unique mobilier de la pièce. Il feuilleta le volume, puis indiqua un symbole à Maya et commença à chuchoter à toute vitesse. 

— Voilà l'histoire. Il y a très, très longtemps, quelques centaines d'années après la mort de Notre-Seigneur Jésus, une foule de pèlerins s'est déversée sur les routes d'Europe. Ils se mettaient en quête des lieux sacrés où ils pourraient communiquer avec le divin. Il y avait divers chemins ; l'un d'eux, le plus célèbre, était la « route de Jérusalem ». Tout au long, on trouvait de nombreuses auberges et hostelleries qui accueillaient les voyageurs, et qui étaient protégées par les épées des Templiers. 

Le père Agostino fit une pause et écouta : le bruit avait cessé. 

— Les quatre chemins les plus empruntés menaient à des endroits connus : Jérusalem, Saint-Jacques-de-Compostelle en Espagne, Axoum, en Ethiopie, et, naturellement, Rome. 

Le prêtre reprit son souffle. 

— Mais il en existait un cinquième, le plus secret de tous. Disons que c était un parcours « intérieur », même s'il coïncidait avec des lieux précis. 

— C'est la voie d'Arepo, qui mène à la découverte du point où se rejoignent l'humain et le divin. Le Sator-semeur, l'initié, doit la parcourir. 

Maya le regarda droit dans les yeux. 

— Vous parlez de... 







— Du Sator, oui. L'ordre auquel j'appartiens garde depuis de nombreuses générations le secret que Notre-Seigneur Jésus a déposé à Qumrân. Tu en sais quelque chose ? 

Il observa la jeune fille et reprit sans attendre sa réponse. 

— On nous a annoncé qu'à la fin des temps un messager, qui porte sur lui le Signe, se présenterait pour accomplir sa tâche. Mais... 

Le père Agostino sursauta. Le bruit de pas se fit entendre de nouveau, pour cesser juste derrière la porte de la cellule. Le prêtre transpirait à grosses gouttes. Maya ouvrit la bouche, mais il lui intima le silence d'un regard implorant. La porte bougea légèrement, comme si quelqu'un en testait la résistance. Agostino regardait avec terreur le battant en bois épais et la poignée en fer. Quand, au bout d'un moment interminable, les pas s'éloignèrent, il sortit un mouchoir en lin de son froc pour s'essuyer le front avant de se remettre à parler à voix très basse. 

— Finissons-en le plus vite possible avec cette histoire. Puis tu t'en iras. Je savais que je n'aurais pas dû te recevoir ! 

Maya le dévisagea, surprise, mais elle se retint de répliquer. 

— Il vaut mieux que je te le dise tout de suite : il existe certains lieux très secrets, un en particulier, dont seuls les initiés de grade supérieur peuvent connaître l'emplacement exact. Ces lieux sont les étapes d'un chemin que les prédestinés doivent parcourir, pour y trouver des signes. Ils sont défendus... 

depuis des siècles par... mais eux ensuite... 

— Pardonnez-moi, mon père, là, je ne vous suis plus, l'interrompir Maya. 

Le père Agostino la regarda avec irritation. 

— Vous êtes en train de me dire que je dois parcourir un chemin ? insista Maya. 

— ... ces lieux, continua le prêtre en éludant la question, étaient protégés par une catégorie particulière de... Mais pourquoi sont-ils revenus ? Mon Dieu, pourquoi m'avez-vous soumis à cette épreuve ? 

— Père Agostino, répondez-moi ! 







— ... Ces... guerriers de la foi... Même si... enfin... ils se font appeler les Chevaliers du Tau. 

— Oui, l'Ordre sacré de l'Antique Tau, on m'en a déjà parlé, dont l'acronyme est SATOR. 

— En effet, la croix en forme de Tau représente la victoire du bien sur le mal. 

Mais certains d'entre eux... 

Le prêtre tendait toujours l'oreille, l'air angoissé. Puis il souffla : 

— Tu dois te rendre à Lorette ! Tu y trouveras quelque chose d'intéressant. 

Demande à parler à frère Matteo. Et maintenant, si ça ne t'ennuie pas... 

Le père entrouvrit la porte avec circonspection et jeta un regard dans la bibliothèque. Il écouta un moment avant de mettre un pied hors de la pièce. Il était si nerveux qu'il en oublia son précieux livre. Il reconduisit rapidement Maya vers la sacristie et la salua avec un bref geste de bénédiction. Quand la fille eut disparu de son champ de vision, il poussa un soupir de soulagement et revint à contrecœur sur ses pas pour ranger le volume laissé dans sa cellule. 





































Chapitre 89 





Maya quitta l'église en courant. Elle battit des paupières : après obscurité de l'édifice, même la lumière du crépuscule était éblouissante. 

Elle regarda à gauche, vers les jardins royaux, puis décida de prendre à droite, pour revenir vers la rue Roma, qui la mènerait à son hôtel. 

Elle fit quelques pas avant d'éprouver un étrange pressentiment. Au même moment, elle aperçut une ombre qui tournait à l'angle devant elle. 

















































Chapitre 90 





Le père Agostino songeait avec délectation à la merveilleuse glace au citron qu'il avait savourée la veille. L'angoisse de cet après-midi méritait d'être apaisée avec un peu de douceur ! Il regarda l'horloge : 17 heures. Il avait le temps de ranger le livre, refermer la bibliothèque et rendre une petite visite au glacier de la place Castello avant la messe du soir. Il chassa de son esprit la pensée désagréable de l'intrus qui avait tenté de forcer la porte, décidant d'en référer à ses supérieurs plus tard. Pour l'instant, le danger s'était éloigné. 

Il reprit le chemin de la bibliothèque. La grande salle remplie de volumes qui gardaient leurs indicibles secrets était plongée dans l'obscurité et le silence. Il accéléra le pas, submergé par une envie incontrôlable de se retrouver à la lumière. 

La porte de sa cellule était fermée à clé. Il fronça les sourcils : il ne se souvenait pas de l'avoir verrouillée. 

L'odeur désagréable de peur et de sueur lui piqua les narines, lui arrachant une grimace. Il s'approcha de la table et contempla le précieux volume. Il allait s'en saisir quand le claquement de la porte dans son dos le lit sursauter. 

Il se retourna et fit un bond en arrière, les yeux écarquillés d'épouvante. 

— Toi ? 

— Oui, moi. Tu es étonné ? 

— Depuis combien de temps es-tu là ? 

— Je suis partout, depuis toujours. Tu devrais le savoir. Nous sommes des êtres hors du temps. 

Le visiteur fit deux pas vers le prêtre, qui recula encore un peu. Il se planta devant lui et lui arracha le livre des mains. 

— Il ne te sera plus utile. Pas là où tu vas. 

Le père Agostino regarda l'intrus avec terreur. 

— Tu... tu ne comptes pas... 







L'autre le poussa violemment vers le lit et le força à s'y asseoir. Il releva la manche du malheureux et lui planta l'aiguille d'une seringue dans l'avant-bras. 

Le père Agostino leva les yeux sur son agresseur et murmura : 

— Pourquoi ? 

— Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser de traces derrière nous ! 

déclara l'homme. Fais un bon voyage, mon frère. Tu as servi la cause avec loyauté. Les portes du Sublime vont bientôt s'ouvrir devant toi. 

Sur ce, il injecta le contenu de la seringue dans la chair du prêtre. 

Les ténèbres s'abattirent sur Agostino. Quand son cœur ralentit et sa respiration devint rauque, il demanda pardon à Dieu. Mais il souriait : le Seigneur lui avait envoyé cette fille, et il lui avait répondu. Il avait rempli son devoir. 

Pour une fois, la plus importante de sa vie, il avait combattu du bon côté de la barrière. 

La dernière image qui apparut devant ses yeux fut une petite croix sans pointe, un Tau parfait, qui pendait au cou de son visiteur. 







































Chapitre 91  





Maya accéléra le pas, bien décidée à ne pas laisser l'ombre lui échapper. En tournant au coin, elle repéra un jean sombre et une paire de ballerines qui disparaissaient dans la foule. Elle se mit à courir ; par chance, le souffle ne lui manquait pas, et elle finit par rattraper, non pas une ombre, mais une jeune femme en chair et en os. Elle la força à pivoter. 

— Adilla ? Qu'est-ce que tu fais ici ? 

— Maya, tu m'as fait peur ! 

— Pardon ? 

— Mais oui ! Qu'est-ce qui te prend d'arriver par-derrière comme une furie ? 

— Et toi, pourquoi tu fuyais ? 

— Je ne fuyais pas, prétendit la jeune Italienne, l'air innocent. 

— A d'autres ! s'emporta Maya. Arrête de te moquer de moi, et dis-moi ce que tu fichais là. 

Adilla changea aussitôt de ton. Elle éclata en sanglots et confessa : 

— Phoebe me manque tellement ! Tu ne sais pas à quel point sa perte m'est insupportable, Maya. C'est pour ça que je cherchais du réconfort auprès de Dieu. Et cette petite église est ma préférée. Oui, je l'admets, je t'ai vue entrer, et ça m'a étonnée. Tu n'es pas catholique, pas vrai ? 

Maya lui fit signe de continuer. 

— À l'intérieur, je vous ai suivis un peu, toi et ce prêtre, puis je suis partie. 

J'avais peur que tu t'énerves si tu me découvrais. C'est pour ça que je m'éloignais si vite. 

Maya fixa la jeune fille, qui baissa les yeux et lâcha : 

— Et, Maya, je voulais te dire... j'aimerais vraiment être ton amie, pour garder un lien avec quelqu'un qui a connu Phoebe. Ça me rendrait si heureuse ! 







J'aurais un peu l'impression de l'avoir toujours près de moi. Je t'en prie, ne me repousse pas. 

Malgré son regard plein de gentillesse, Maya continuait de se méfier d'elle : décidément, cette fille ne lui plaisait pas. 













































Chapitre 92 





Maya se hâta de rentrer à l'hôtel, où elle s'installa dans la  business room, une pièce minuscule dans laquelle on avait installé un vieil ordinateur capricieux. 

Elle avait envie de retrouver ses amis, les vrais. 

Elle se connecta à Facebook et découvrit que la page de Phoebe avait été supprimée. Une larme roula sur sa joue. Le monde du web avait cependant voulu témoigner sa tristesse sur une nouvelle page, « Au revoir P. », qui recueillait petites phrases, photos et dessins en mémoire de leur amie. 

Maya écrivit un message à Flo ; et, pour la première fois depuis le jour où, huit ans auparavant, elles s'étaient rencontrées sur les bancs du collège, elle lui demanda de l'aide. 

« Flo, tu me manques. Cette fois, je ne vais pas y arriver toute seule. Trop de confusion, trop de douleur, et de fatigue. Je sais que j'exagère, mais j'ai besoin de toi. Ici. » 

Elle relut son message avant de l'envoyer. Puis elle tapa sur le clavier de l'ordinateur-tortue « Lorette » et choisit un des liens qui s'affichèrent. 

« L'histoire du sanctuaire commence au XIIIe siècle (le 10 décembre 1294), avec l'arrivée de la maison où avait vécu la Vierge avec sa famille à Nazareth. 

Cette précieuse relique fut miraculeusement transférée en Italie après la chute du règne des croisés en Terre sainte. » 

Intriguée, Maya poursuivit sa lecture et apprit qu'à l'intérieur de la basilique de Lorette se trouvait une petite chapelle, en réalité une pièce avec seulement trois murs, dont la partie basse était constituée « de pierres, pour la plupart en grès, que l'on trouve à Nazareth », et la partie haute de briques locales. Selon la tradition, c'étaient des fragments de la maison de Marie à Nazareth. Comment s'étaient-ils retrouvés à Lorette ? Maya lut et relut, incrédule, la réponse donnée sur le site : « Par la voie des anges. » Elle éteignit l'ordinateur, mais ne quitta pas la  business room. Une chaleur qui irradiait du centre de son estomac lui suggérait de ne pas bouger. Elle céda bientôt la place à une grande douceur, et à une sensation d'amour infini. 

« Bonjour, Jolisourire, je suis là. » 

— Papa, tu m'as manqué. 

« Ma chérie, tu vas commencer le voyage décisif. N'aie pas peur. » 

— Je n'ai pas peur. Je suis juste triste. 

« Je suis, nous sommes avec toi. Tu ne nous vois pas mais, tu le sais, les barrières n'existent pas. C'est une illusion de notre esprit. » 

— Mais je ne peux pas te prendre dans mes bras ! 

« Si, tu peux. » 

Maya sentit une vague de chaleur se propager sur ses bras et son dos. Elle l'entourait telle une véritable étreinte, mais avec une intensité qu'aucun être réel n'aurait jamais pu donner. Puis quelque chose de doux lui effleura la tête, et ses cheveux se gonflèrent, comme sous l'effet de la brise. Elle soupira et s'appuya contre le dossier de sa chaise, envahie par une incroyable sérénité. 

— Merci, papa. 

« Mon trésor, je ne t'abandonnerai jamais. L'amour ne peut être détruit, souviens-t'en. » 

Soudain elle sentit un coup au cœur et s'empressa de fermer les yeux. Dans le noir, elle perçut au loin un sanglot étranglé, et le très léger murmure d'une voix cristalline. Elle se força à appeler l'entité qu'elle ne parvenait pas à atteindre. Mais l'obscurité était toujours plus dense, et elle commençait à éprouver une énorme fatigue. Elle rouvrit lentement les yeux en surveillant son souffle. La phase finale de ses  shinings était la plus délicate. Tout devait être fait avec calme, sinon son cœur risquait de s'emballer. Quand sa respiration redevint régulière, elle sortit de sa transe. Juste avant, elle parvint à lancer un dernier message vers la porte qui séparait les vivants des morts. « Toi aussi tu me manques, Phoebe. Si tu savais à quel point ! » Reprenant pied dans la réalité, elle s'aperçut qu'elle avait un message sur son iPhone. 

« J'arrive. Flo. » 









Chapitre 93  





La ville de Turin est célèbre dans le monde entier pour ses pâtisseries, héritage d'un passé gourmand. C'est pourquoi Megan et Maya s'étaient donné rendez-vous au Bicerin, un café historique réputé, dont l'entrée façon XIXe, avec ses petites tables, son parfum de chocolat et ses très célèbres  gianduotti exposés sur les étagères enchantèrent la jeune fille. Elle eut l'impression de pénétrer dans un lieu hors du temps, impression qui s'accrût quand elle eut découvert l'intérieur du café, dont la décorarion datait des années mil neuf cent. Combien de princesses, de comtesses et de nobles avaient siroté ici leur thé en échangeant des potins sur leur petit monde ? 

Maya trouva Megan, assise au fond de la salle, lunettes sur le nez, menu tenu à distance de lecture, téléphone à portée de main. En s'approchant, elle distingua quelques fils gris dans sa chevelure. Sa mère vieillissait, mais surtout, elle commençait à se laisser aller. Avant, elle n'aurait jamais négligé sa couleur. 

Abandonnant ainsi sa course à la perfection, elle laissait percevoir sa fragilité. 

— Bonjour, Maman. 

— Ah, Maya, te voilà ! 

Megan leva les yeux et son visage s'éclaira. Elle était fière de cette fille aux dons si particuliers, même s'ils avaient toujours été une grande source d'inquié-

tude et de colère. 

Maya s'assit et prit la carte pour faire un choix entre les innombrables pâtisseries. Elles finirent toutes les deux par opter pour un « bicerin », la spécialité du lieu - un breuvage à base de café, chocolat chaud et crème de lait, dont le secret n'avait jamais été dévoilé. 

— Quelle histoire terrible, mon trésor ! Lâcha Megan. 

— Oui. 

— Je pense qu'on devrait rentrer à Londres. 

— J'ai demandé à Flo de venir me rejoindre. 







— Tu as très bien fait, ma chérie. Mais j'aimerais quitter cette ville dès que possible. 

— Maman, je voulais te demander... 

— Oui ? 

— À quoi ressemble le mal ? 

Megan soupira : elle avait évité ce genre de questions pendant presque vingt ans, cherchant à tenir sa fille à l'écart de son travail. 

— Eh bien, il a parfois un aspect très banal, commença-t-elle. 

— Par exemple ? 

— Par exemple, celui des gens frustrés, qui haïssent la vie, pensant qu'il leur manque toujours quelque chose. Qui vivent dans la jalousie et l'envie et cultivent la haine comme une plante maléfique. 

— Maman ? 

— Oui ? 

— Pourquoi les hommes éprouvent-ils le besoin de haïr ? 

— Certains disent que nous portons en nous la mort et la destruction. Et que la vie est un équilibre fragile et délicat entre notre amour pour l'existence et notre capacité à la détruire. 

— Et comment est-ce qu'on peut vaincre le mal ? 

— Par l'amour, trésor. Il n'y a pas d'autre moyen. Il faut aimer la vie pour la faire triompher, à tout prix. 

Maya écoutait distraitement sa mère, déjà plongée dans de nouvelles pensées. 

— Maman, je reste en Italie. Je vais à Lorette. 

Megan sursauta. 

— Comment ça ? 

— Je dois aller au bout, tu ne crois pas ? 

Megan enveloppa du regard sa petite fille qui avait grandi si vite. Et elle se décida enfin à répondre à son portable, qui sonnait pour la troisième fois. 











Chapitre 94 





Garret attendait Megan au commissariat de Turin, près de la place de la Consolata, dans le petit bureau qui avait été mis à leur disposition par Guffanti. 

Le rapport qu'ils avaient demandé était enfin arrivé de Londres, avec des données ultrasecrètes dénichées par la jeune hacker qui travaillait pour Garret. 

Megan regarda sa montre et accéléra le pas : Garret avait une voix préoccupée au téléphone, tout à l'heure. 

Elle salua les deux policiers affables, installés à l'accueil, et alla rejoindre Garret. Elle le trouva devant une pile de papiers à en-tête de Scotland Yard. Le lieutenant détestait lire des documents sur ordinateur ; et c'était un motif de frictions perpétuelles avec ses supérieurs à Londres, qui lui reprochaient les coûts exorbitants d'impression affectés à son bureau. Megan observa ses cheveux blonds parsemés de blanc, ses joues rasées de près, son long visage fin, et se dit que Garret était l'homme idéal. Le seul qui soit resté à ses côtés pour braver la tempête de ces dernières années. Le souvenir de David lui traversa l'esprit, et elle se rendit compte qu'elle pensait à lui de moins en moins souvent. Elle finit par s'avancer. 

— Ça a l'air intéressant. 

— Megan, enfin ! s'écria son collègue en retirant ses lunettes. Le rapport vient d'arriver, avec les résultats des recherches sur la famille Parravicini. 

— Ta petite hacker préférée a encore frappé ! Ironisa Megan. 

— Il faut reconnaître qu'elle est douée. Regarde. 

Megan prit d'une main tremblante les documents que Garret lui tendait. Sa fille était enfoncée dans cette histoire jusqu'au cou, et ça ne lui plaisait pas. Elle songea aux crimes révoltants de Londres, les premiers à porter cette étrange signature, la séquence de Fibonacci. Puis à l'horrible cave où le tueur, Michael Gacy, gardait les corps de ses victimes, six jeunes filles qu'il avait congelées dans des bassines d'azote liquide pour « conserver leur perfection ». Elle repensa au rôle joué par cette médium qu'elle détestait tant, Deborah Grave, et sentit un malaise en songeant à son fils, Trent, et à cet inquiétant médecin — grand ami de la famille — Kyle Zafth. Et maintenant, il y avait ce noble italien, qui s'accrochait à sa fille comme une sangsue. Elle leva les yeux vers Garret. 

— Qu'est-ce que ça dit ? 

— Lis toi-même. 

Megan but une gorgée d'eau pour apaiser ses angoisses, puis elle ajusta ses lunettes et se plongea dans la lecture. 

Une heure plus tard, elle savait tout, ou presque, sur la famille Parravicini de' 

Giorgi. Elle en avait surtout beaucoup appris sur le père d'Hector, le fameux duc Parravicini, mystérieusement disparu quelques années auparavant. 

Megan reposa le paquet de feuilles et se frotta les yeux. 

— Donc ? fit Garret. 

—- Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? C'est une sale histoire. 

— C'est ce que je vous répète depuis le début, nom de Dieu ! Mais il vous a fallu attendre vos petits rapports pour me croire ! 

Garret et Megan se retournèrent d'un bloc. Planté sur le seuil, son imposante silhouette se détachant dans l'encadrement de la porte, le commissaire Alderighi les observait, bras croisés, son habituel cigare, éteint, coincé entre les dents. La bandelette tricolore qui l'entourait était tombée à ses pieds. Garret vit le regard désapprobateur de Megan glisser dessus, et il la devança : 

— Lupo, si tu commettais un crime, on te retrouverait tout de suite avec ta manie de semer les bandelettes de tes cigares partout où tu passes... Quant à ce rapport... 

Alderighi l'arrêta d'un geste ferme de la main. 

— Laissez-moi deviner ! Il révèle que notre duc bien-aimé a eu une vie plutôt... trouble ? 

Il entra dans la pièce d'un pas lourd et s'assit à califourchon sur une chaise, posant ses gros bras sur le dossier. Puis, l'air bien décidé à donner une leçon à ces deux rigolos, il se mit à retracer l'histoire du duc Uberto Angelo Guidalberto Maria Parravicini de' Giorgi, dont il savait tout, ou presque. 

— Ces gens sont riches depuis des générations. Le père, un grand proprié-

taire terrien, a gagné pas mal d'argent pendant la dernière guerre en fricotant avec les fascistes. Ses ancêtres, eux, étaient des gens inoffensifs, un peu bizarres, peut-être, avec leur prétendue mission... Ils faisaient partie d'une bande d'illuminés : la secte qu'un de leurs aïeuls avait fondée au Moyen Age. 

Rien de méchant : deux, trois mystères, un peu de folklore, et ça s'arrêtait là. 

Puis il est né, le démon ! 

Les traits du commissaire se durcirent : il ne faisait pas de doute qu'il s'agissait là d'une guerre personnelle. Guerre qu'il était bien résolu à gagner après avoir perdu trop de batailles. 

— C'était en 1938, et il a attiré le malheur dès le début. Sa mère est morte en couches, et son père l'a confié à une armée de gouvernantes et de précepteurs. Seulement, plus l'enfant grandissait, et moins il lui plaisait. On détecte vite les mauvaises herbes, crénom de nom ! L'adolescent a été fichu à la porte du collège qu'il fréquentait : il y aurait eu d'étranges cérémonies nocturnes, on avait même évoqué des sacrifices d'animaux et le satanisme. 

Enfin, personne ne l'en a jamais accusé, mais pourquoi l'aurait-on jeté dehors, sinon ? 

Alderighi s'arrêta une seconde pour allumer son cigare en défiant Megan du regard. 

— Donc, où j'en étais ? Ah oui, le duc père a dû le reprendre chez lui, c'était le mal incarné ! On lui a collé un précepteur — très mauvaise idée. Ce suppôt de Satan l'a éliminé. Je ne plaisante pas ! On le retrouve pendu ; on a parlé de suicide. Ha, ha ! Qu'est-ce qu'ils croient, que tous les policiers sont des crétins ? 

Enfin, son père l'a expédié à l'étranger. C'était au début des années soixante. Il a atterri aux Etats-Unis, mais il s'est fait expulser de là aussi. Le vieux ne voulait pas le garder en Italie : il l'a envoyé à Londres et, nom de Dieu, c'était un choix désastreux, Garret. Vous savez le nombre de tarés qui se baladent sur les bords de votre Tamise ? 







Garret sourit en hochant la tête, tandis que Lupo tirait une bouffée de fumée en regardant Megan. Puis, il se résigna à éteindre son cigare en le frottant contre la semelle de sa chaussure, et fit tomber les cendres, ce qui lui attira un nouveau regard réprobateur de la profiler. 

— Bon, où j'en étais ? Crénom de nom, tu m'as fait perdre le fil, Garret. 

— Tu disais... 

— Vous parliez du séjour du duc Uberto à Londres. 

— Ah, oui. Merci, madame. Donc, il est arrivé à Londres, où il a fait la connaissance d'un groupe d'allumés. Encore une secte obsédée des prophéties, qui pratiquait des rituels suspects. Templiers, francs-maçons, toute cette bourbe-là, vous m'aurez compris. À partir de ce moment, mystère. Le duc fils est parti de là-bas et n'a plus jamais donné de nouvelles. Son vieux en a eu le cœur brisé, et il est mort. Quel monstre il avait engendré ! Tout était allé de travers pour cet homme. Ah, même ma Monia le dit : quand il y a une pomme pourrie... 

Garret commençait à perdre patience. Il récupéra les documents que Megan venait de parcourir et dirigea dessus le faisceau de la lampe. 

— Ici, il est dit qu'il s'est lié à un groupe de satanistes londoniens dans les années soixante. Puis il les a quittés sans prévenir. Il est parti en Inde, une sorte de voyage initiatique... 

— Vous pouvez croire ça si vous voulez ! Vous êtes tellement bornés, vous, les Anglais... En réalité, il est allé en Turquie, puis en Allemagne, et enfin à Jérusalem. 

Megan fixa l'Italien avec intérêt : dans sa bouche, les informations fournies par Fitzpatrick avaient une tout autre dimension. 

— Voyez seulement ! Turquie : mouvements fanatiques d'extrême droite. 

Allemagne, groupes d'ex-nazis. 

— Tu ne vas pas nous faire croire que c'est une affaire de politique, Lupo. 

— Non mais, regardez-moi cet âne ! Tu m'écoutes quand je te parle, hein ? 

La politique n'a rien à voir là-dedans ! Il s'agit d'une bande de cinglés, adeptes d'ésotérisme. Tu savais que les nazis étaient une secte occulte ? Et qu'ils se prenaient pour des prédestinés ? 

— Oui, commissaire, intervint Megan. Cette histoire est connue ; cependant on ignore quelle est sa part de vérité. La croix gammée, symbole du Soleil pour d'anciens cultes ésotériques, aurait eu un pouvoir magique... 

— Megan, fit Garret, les nazis pensaient réellement être la réincarnation de guerriers et de rois nordiques. Himmler, le chef SS, était un fanatique de la magie. Songe qu'il a publié une liste de cimetières où, selon lui, les bons Allemands devaient aller procréer pour donner naissance à la race parfaite ! 

Par ailleurs, le rite pour rejoindre les SS était une véritable cérémonie, calquée sur celles de nombreuses sectes ésotériques. Ils portaient de longs manteaux et des masques... 

— J'ai toujours dit que vous, les gens du Nord, vous étiez tous des timbrés. 

Enfin, merci pour ce complément d'informations, Lawrence. 

Megan regardait, amusée, le commissaire qui, visiblement, mourait d'envie d'aller au bout de son récit. 

— Le démon, le duc fils, le maudit, est rentré en Italie à la mort de son père, à la fin des années soixante, précisément en 1968. Or les crimes, qui m'ont attiré tant de problèmes ont commencé le 21 août 1968 : la date est restée gravée au fer rouge dans ma mémoire. 

— Et ils ont cessé en... 

— ... 1985, crénom de nom ! On s'en souvient de cette année, hein, Garret ? 

— Ça, oui ! 

Megan vit une ombre passer sur le visage fatigué des deux policiers. Il était temps qu'elle connaisse le point de départ de cette histoire ! Elle interrogea du regard Garret, qui se décida enfin à lui apporter une réponse. 

— Tu vois, Megan, cette année-là, un couple d'Anglais a été assassiné. Comme tu le sais, on m'a envoyé en Italie pour donner un coup de main aux enquêteurs. C'est ainsi que j'ai rencontré Lupo. 

— Un désastre, tu étais un désastre ! Et tu l'es toujours. 

Pour la première fois ce soir-là, Lupo Alderighi se fendit d'un sourire. 







— Pourquoi étiez-vous persuadé que le duc Parravicini était impliqué dans ces crimes ? 

— Parce que c'était le cas, crénom de nom ! 

— Lupo, explique donc à Megan ce que tu avais découvert. 

— Ce porc, ce serpent ! J'avais trouvé un étrange symbole à côté des derniers cadavres, que personne n'avait remarqué. Mais moi, j'étais un bleu, et je devais faire mes preuves. Alors, j'étais plutôt pointilleux. Je n'ai pas changé, pour dire la vérité. 

Alderighi contempla ses ongles d'un air faussement modeste. 

— C'était un petit Tau. A l'époque, je n'avais pas la moindre idée de sa signification. Mais du temps a passé... 

Le commissaire Alderighi baissa les yeux, comme pour éviter de regarder en face ces souvenirs douloureux. 

— À cette époque, j'étais complètement fou d'une fille, Marietta. Nom de Dieu, qu'elle était belle ! Fou amoureux, je vous dis... On devait se marier. 

Les yeux de Lupo se remplirent d'images du passé. 

— Par contre, elle avait un de ces caractères, la Marietta... 

— Lupo, reste dans le sujet. 

— Oui, oui. Donc, Marietta aimait la belle vie, et moi, je n'étais qu'un petit policier. Un jour, c'était un samedi, je me le rappelle bien, au bar où travaillait Marietta, à Scandicci, est venu un type, un riche, de ceux qui habitaient les demeures autour de Florence, des gens de la haute, quoi. 

Comme pour souligner la gravité de ce qu'il racontait, Alderighi enleva le cigare de sa bouche et le reposa dans le cendrier. Puis il fit craquer ses doigts. 

— Il a invité ma Marietta à une fête, donnée ce soir-là dans une villa. Je lui ai dit : Marietta, il ne faut pas y aller. Ça, c'est des aristos, c'est pas des gens comme nous, s'ils t'invitent, c'est qu'il y a un truc derrière. Tous des malades, fais-moi confiance. Mais la Marietta m'a sauté à la gorge comme une tigresse : elle voulait y aller, à cette fête, et elle y irait ; moi, j'étais juste jaloux. En plus, je ne pouvais rien lui offrir de tel. Je lui ai proposé au moins d'aller la chercher. 

Elle a refusé. Il n'y avait rien à faire ! 







Megan et Garret écoutaient en silence. Le lieutenant sentait qu'il valait mieux ne pas interrompre son ami : il n'avait jamais raconté toute l'histoire, même pas à lui. 

— J'ai revu Marietta seulement une semaine plus tard. Seul Dieu sait ce qu'ils lui avaient fait, ces tarés, qu'ils brûlent en enfer ! Mais la Marietta n'a plus jamais été la même. Elle était devenue folle, crénom de nom, folle ! 

Alderighi leva les yeux, et pour la première fois il regarda Megan sans aucune ironie, l'air désespéré, complètement perdu. 

— On m'a dit qu'elle avait été retrouvée le lendemain de la fête, errant en pleine campagne, toute déguenillée, marmonnant des phrases sans queue ni tête. Une bonne âme l'avait recueillie et amenée à l'hôpital. Je suis allé parler aux médecins. Ils ne comprenaient pas bien son cas : elle n'avait pas été violentée ; mais elle se trouvait dans un état d'extrême confusion. Ils m'ont dit qu'elle avait probablement été droguée. Ils ont aussi parlé d'un grand choc qui pouvait provoquer cette réaction. Elle n'en est jamais revenue... elle ne m'est jamais revenue... 

La voix d'Alderighi n'était plus qu'un murmure. 

— Ils m'ont annoncé qu'elle était enceinte de trois mois, et qu'elle avait perdu le bébé. 

Megan soupira et se tourna vers Garret, qui lui fit signe de se taire et posa la main sur celle de son ami. Celui-ci secoua la tête, comme pour chasser ce moment de faiblesse. 

— Quand j'ai revu Marietta, huit jours plus tard, elle ne m'a pas reconnu. 

Mais moi, je l'ai bien regardée, et qu'est-ce que j'ai aperçu ? Un petit tatouage à l'intérieur de son poignet, vraiment minuscule. Elle ne l'avait pas avant, cré-

nom de nom, j'en étais certain. C'était un Tau! 

Alderighi fixa les deux Anglais, le regard enflammé. Il voulut se mettre debout, mais Megan le retint. 

— Et ensuite, commissaire ? Qu'est-ce qui s'est passé ensuite ? 

— Ensuite ? J'ai connu Monia. Et on n'a jamais eu d'enfants. 

— Oui, mais... 







— Le sale porc ? J'ai essayé de l'avoir, et c'est lui qui m'a eu, comme vous le savez. Peu de temps après, le salaud a arrêté ses crimes après en avoir commis deux autres, qu'il a signés du fameux Tau, et de cet étrange carré. Mais, de toute façon, on ne voulait plus de moi, j'étais déjà « puni », à l'époque. Et puis, deux ans plus tard, le démon a eu un fils. 

— Hector... Qu'est-ce que tu peux me dire sur ce garçon ? 

— Et qu'est-ce que tu veux que je te dise, Garret ? C'est le fils de son père, quelle question... ! 



















































Chapitre 95  





Dès qu'Alderighi eut quitté la pièce, Megan contourna le bureau pour aller embrasser Garret, s'attirant un regard stupéfait. Le lieutenant n'était pas habitué aux effusions de la part de sa collègue, toujours si réservée. Elle lui prit le visage entre les mains et l'observa longuement, intensément. 

— Merci, Lawrence. Merci pour toutes ces années Je n'y serais jamais arrivée sans toi. Prends-moi dans tes bras, s'il te plaît, j'ai besoin d'être près de toi. 

Le lieutenant se leva, l'air embarrassé, avant de l'entourer et de la serrer contre lui. Il sentait ses os fins, son corps menu et percevait toute sa fragilité. 

Megan finit par se dégager. Elle ouvrit le dossier sur le duc Parravicini et jeta un regard entendu à Garret. 

— Tu sais ce qu'il faut que je fasse, maintenant, pas vrai ? 

— Je m'en doute. 

— Tu vas m'aider, tu as l'habitude. 

— Madame la profiler, je ne serai jamais à votre niveau. 

— Ça, c'est bien vrai, mais tu peux me servir d'assistant, le taquina-t-elle. 

Elle sortit de son sac quelques feuilles avec une grille préimprimée, qu'elle remit à Garret en lui demandant de lire à haute voix. Ils allaient élaborer ensemble le profil criminel du duc Uberto Parravicini de' Giorgi. 

Garret s'éclaircit la voix et se mit à lire. 

 Modus 

Besoins psychologiques 

Qui (profil) 

 operandi 

(pourquoi) 

Agresseur 

Mobile 

Âge : 30 ans à l'époque du 



premier meurtre, 47 pour le 

dernier 

Sociabilité : basse  

Statut : très élevé 







Mode de 

Plaisir : oui  

Âge actuel : 72 ans I 

contact : 

Vengeance : non  

Intelligence : élevée  

aléatoire 

Colère : partielle  

Histoire psychiatrique : pas de 

Intérêt personnel : oui 

données  

Psychopathie en acte : pas de 

données 

Mode 

Recherche de sadisme : oui 



d'attaque : 

Plaisir : oui 

violent avec 

Vengeance : non 

détérioration de  Consentement : oui 

parties du corps 

Précautions pri-

Mort recherchée : oui 



ses : Choix de la  Souffrance : oui  

victime aléatoire  Plaisir : oui 

Mode verbal : 

Besoin de tuer : oui  



pas de données  d'infliger des souffrances : 

oui 

d'humilier : oui 

de satisfaire un désir : oui 

Agissements sur 





la victime 

Contrainte : dro-

gue  

Violences sexuel-

les : non 

Cause de la mort 





Lésions : oui  

Mutilations : oui 



Megan reposa les feuilles, ôta ses lunettes et les rangea dans leur étui avant de rendre son verdict d'un ton résigné : 







— Sociopathe. Trouble de la personnalité de premier degré, inscrit dans une psychopathologie. 

— Et donc... ? 

— Et donc, il n'est pas exclu que ton ami Lupo ait raison. Il est possible que le duc Uberto soit votre assassin. Mais maintenant... 

— Il est trop vieux. Et on ne sait même pas s'il est encore en vie. 

— Oui. 

— Et... Megan, et son fils ? 

— Je ne sais pas quoi penser, Garret. Ce garçon m'échappe. Je n'arrive à remplir aucune fiche sur lui. 

— Selon toi, il est impliqué ? 

— Peut-être qu'il essaie de continuer l'œuvre de son père. Je ne comprends pas ce garçon. Parfois, il me semble presque trop fragile, à d'autres moments, j'ai l'impression qu'il présente des caractéristiques de véritable schizophrène. 

C'est la première fois que je suis incapable de compléter un profil, et il fallait que ça m'arrive justement avec lui ! 

L'irritation et la frustration de Megan se muaient en crise de rage. Elle jeta les feuilles par terre en jurant. Garret attendait en silence que cela passe : le temps était compté, il devait à tout prix savoir si Maya était de nouveau en danger. 

Une fois calmée, Megan lissa ses vêtements et demanda : 

— À ton avis, les derniers meurtres sont-ils liés aux anciens ? 

— Je crois que oui. 

— À cause du Tau ? 

— Entre autres. 

— Si c'est le cas, la famille est impliquée. Et avec la famille... 

— Megan ? 

— Oui ? 

— On rentre à Londres. Il y a quelqu'un qui connaît les dessous de cette histoire. Et maintenant, on va le faire parler. 

— Kyle Zafth 







— Oui. 































































Chapitre 96 





Toujours coincé dans la maison de son cousin, Hector faisait les cent pas dans le couloir, affichant les signes de la plus grande nervosité. Sa journée avait été particulièrement difficile et agitée. Il avait fallu avancer dans la tâche, et c'était lui qui s'en était chargé. Et, cerise sur le gâteau, voilà que Maya refusait de passer. 

Il prit le téléphone et composa son numéro pour la troisième fois en quelques minutes. 

— Maya ? S'il te plaît, ne raccroche pas. 

— Pourquoi ? Tu connais la réponse. 

— C'est important, petite. Essaie d'être raisonnable. 

— Ne m'appelle pas « petite » ! 

— D'accord, mais écoute-moi. C'est moi qui t'ai envoyée dans cette église, et tu ne veux même pas me raconter ce que le père Agostino t'a dit... 

— Je suis sûre que tu as les moyens de l'apprendre tout seul... 

— Tu te trompes ! Je l'ai appelé une centaine de fois. Il ne répond pas. 

— Il doit être en train de célébrer la messe. 

— Ne dis pas de bêtises, il est neuf heures du soir, les églises sont fermées. 

— Et alors ? 

— Alors, je voudrais savoir ce qu'il t'a dit. 

— Rien. 

— Comment ça, rien ? 

— Seulement d'aller à Lorette, combien de fois faut-il que je le répète ? 

— Oui, mais il a dû t'expliquer pourquoi. 

— Non. 

— C'est impossible ! Princesse, je t'en prie... On a tout fait ensemble jusque-là. Tu ne peux pas... Je ne peux pas te laisser seule, pas maintenant. 

— Et pourquoi ? 







— Parce que... parce qu'on ne sait pas ce que tu vas trouver, là-bas ! 

Maya resta silencieuse, tiraillée par ses doutes. Hector lui mentait-il ? Et si oui, à quel point ? Faisait-il partie d'une secte, ou tentait-il vraiment de la protéger ? Elle finit par prendre une décision. 

— Ça suffit, Hector. Je dois y aller sans toi. Et puis, Flo sera là. 

Maya crut entendre comme un grognement étouffé, puis Hector reprit avec douceur : 

— Petite, si c'est ta décision, alors  fiat voluntas tua (1). Mais fais-moi une promesse : si quelque chose tourne mal, tu m'appelles immédiatement, et j'arrive. 

— Promis. 

------------------------------------------------------------------------------- 





(1.) Que ta volonté soit faite. 







































Chapitre 97  





—Allô, commissaire ? 

— Ah, c'est toi. 

— Oui. 

— Vas-y, parle ! Je n'ai pas de temps à perdre. 

— Je pars. Je vais à Lorette. 

— Ah. Il vient aussi ? 

— Non. 

— Bien ! Quand tu seras là-bas, je pourrai mieux te surveiller, depuis Sienne. 

Mieux qu'ici, en tout cas, avec cette bande de débauchés du Nord. Mais pas de blagues, hein ? Si tu changes de programme, tu me préviens, d'accord ? 

— D'accord. 







































Chapitre 98  





—  Lupo ? 

— Qu'est-ce qu'il y a, cette fois ? 

— On s'en va. 

— C'est pas trop tôt ! Désolé d'être franc, Garret, mais on ne peut pas dire que vous ayez fait avancer les choses, ici ! 

— Vu les circonstances... Bref, on a une piste à suivre à Londres... 

— Voilà, c'est ça, suivez bien ! 

— Lupo ? Tu veilleras sur Maya, d'accord ? 

— Promis, mon pote. 











































Chapitre 99  





Megan, Garret et Maya s'étaient rendus ensemble à l'aéroport, et comme toujours les adieux avaient été pénibles. Maya détestait les au revoir, d'autant que sa mère, fidèle à elle-même, en avait profité pour l'abreuver de recommandations : faire attention, ne pas s'attirer d'ennuis, rester loin d'Hector. Elle savait que Megan se sentait terriblement coupable d'avoir encouragé sa relation avec ce jeune homme mystérieux et inquiétant. 

Megan et Garret étaient partis pour Londres, en fin de matinée, tandis que l'avion de Maya ne décollait pas avant le milieu de l'après-midi. 



Elle survolait à présent la côte. La Méditerranée, bleue et sereine, apparaissait entre les petits nuages blancs. Les contours de l'île d'Elbe s'y détachaient nettement, ainsi que la silhouette arrondie de l'Argentario. 

Quelques taches minuscules au milieu de la mer révélaient la présence de barques. Maya ne se lassait jamais de voyager en avion ; elle adorait regarder le monde depuis le ciel, essayant de deviner ce que pouvaient faire les gens en bas. Ils s'amusaient ? Aimaient ? Souffraient ? 

Elle augmenta le volume de son iPhone pour s'empêcher de trop penser et regarda autour d'elle. Seule dans sa rangée de sièges, elle se connecta discrètement à Internet. Une hôtesse passa près d'elle, et la jeune fille afficha son sourire le plus angélique. L'autre lui répondit par un sourire tout aussi faux et s'éloigna. Maya s'accorda quelques minutes de pur plaisir, regardant une vidéo, chose totalement interdite à dix mille mètres d'altitude, puis elle revint en mode musique, et essaya de se détendre. En vain : des pensées douloureuses tournaient en boucle dans son esprit. Elle ôta ses écouteurs : le personnel se préparait à l'atterrissage à Rome. Le téléphone de Maya vibra : un message de sa mère ; ils étaient arrivés à Londres. Comme personne ne la regardait, elle sélectionna rapidement un numéro classé en « favoris » : T., et tapa : «J'ai besoin de toi. Je t'en prie, ne me laisse pas seule. Viens en Italie. » 

Elle suspendit son geste un instant puis appuya sur envoi et garda son portable dans la main en le fixant avec appréhension : allait-il répondre ? 

Une hôtesse surgit à l'improviste. 

— Mademoiselle, nous allons atterrir. Eteignez ce téléphone, s'il vous plaît. 

Maya lui adressa un petit sourire d'excuse et s'exécuta. 
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L'avion n'avait pas encore éteint les moteurs que les passagers s'étaient déjà levés pour prendre les sacs dans les porte-bagages, et que diverses sonneries plus ou moins originales avaient retenti de tous côtés. Maya ralluma son portable elle aussi. Elle avait eu un appel en absence, un numéro qu'elle connaissait bien. Son cœur bondit dans sa poitrine, sa respiration s'accéléra et elle fut prise d'un léger vertige. « Quelle idiote, se dit-elle dans un éclair de lucidité. Si la seule vue de son numéro me provoque cette réaction... » 

Elle pressa la touche de rappel. Elle attendit, l'estomac noué ; le signal international mettait toujours quelque remps à arriver. Elle tenta de se calmer, en vain : elle n'avait pas entendu sa voix depuis trop longtemps. Un déclic : ça avait coupé ! Ne s'avouant pas vaincue, elle réessaya, mais il ne se passa rien. 

Son téléphone était désormais muet. Elle maudit la technologie en le mettant dans sa poche, puis elle prit le chemin de la sortie, entraînée par la foule des passagers. La jeune fille était nerveuse : Flo n'allait pas tarder à atterrir. Elles prendraient ensuite l'avion pour Ancône. Maya ne pouvait pas se permettre de rater son amie ni sa correspondance. 
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Quand elle la vit passer la porte du vol de Londres, Flo lui parut plus solaire encore que dans son souvenir. Ses dreadlocks, plus emmêlées que jamais, étaient ramassées en une longue queue-de-cheval ; sa jupe très colorée lui arrivait aux pieds. 

Flo, sa Flo. 

Maya avait l'impression de sourire de tout son être. Enfin, elle ne serait plus seule ! 

Flo s'arrêta et se mit à scruter la foule de l'aéroport de Fiumicino de ses yeux de myope. Maya remarqua qu'elle avait changé de lunettes : les nouvelles étaient noires, en écaille, comme celles des divas des années trente. Elle agita la main et s'avança. 

Quand elle l'aperçut, Flo laissa tomber son sac et courut vers elle. Les deux filles se jetèrent dans les bras l'une de l'autre. Maya fit un pas en arrière pour regarder Flo dans les yeux, puis elle plongea son visage dans son cou. Elle avait besoin de son parfum, de sa chaleur. Elles restèrent comme ça un long moment sans faire attention aux gens qui les bousculaient en passant. 

Une dame qu'on aurait dite tout droit sortie d'une pub Chanel tira sa fille de cinq ans par la main en secouant la tête d'un air réprobateur. 

— Quel spectacle ! Et en public... 

Flo releva la tête, amusée. Elle caressa le beau visage de Maya, observant le petit grain de beauté près de sa bouche, ses yeux noirs, ses longs cheveux lisses. 

— Qu'est-ce que tu m'as manqué ! dit-elle dans un soupir. Allez, viens, on y va maintenant ! Je crois qu'on nous prend pour des lesbiennes. 

Maya sourit et entraîna Flo vers la porte d'embarquement du vol pour Ancô-

ne. 







Le trajet dura à peine une heure, juste le temps de se laisser aller à la nostalgie. Les deux amies ne cessèrent de parler. Ce fut une discussion grave adoucie par les souvenirs heureux. Phoebe était au centre de leurs pensées. 

— Tu es au courant, Maya ? dit Flo d'un ton amer. Apparemment, son enterrement sera hyper privé. La mère de Phoebe ne veut pas de nous. 

— Oui, je sais, c'est dans deux jours, à Londres. Ça rend les choses encore plus difficiles. 

Maya se laissa retomber sur son siège. Flo lui serra le bras. 

— Et toi, comment ça va ? 

— Moi ? J'essaie d'y comprendre quelque chose, soupira Maya. 

Elle lui fit part de sa discussion avec le commissaire Alderighi et mentionna Adilla, cette Italienne prétentieuse insupportable qui leur avait volé Phoebe. 

Puis le récit fit place à d'autres souvenirs. 

Au même moment, un autre avion partait de Turin avec un triste chargement : Mme Bennet ramenait sa fille à la maison. Sur le tarmac, venue saluer la mère éplorée - habillée pour l'occasion d'un fourreau noir haute couture et de ballerines sobres -, se tenait une jeune femme qui aurait pu être son clone. 

— Madame Bennet, je ne sais que dire. Ah, vous avez mis les Tory Burch. 

— Oui, c'était les siennes. Les chaussures préférées de Phoebe ! J'ai l'impression qu'elle est proche de moi, comme ça. Surtout qu'on faisait la même pointure, la même taille de vêtements aussi. Tu sais, malgré l'âge, je m'entretiens... 

Elle sécha une larme imaginaire avec un mouchoir en dentelle. L'autre fit un pas vers elle et la prit dans ses bras. 

— On ne se perdra pas de vue, n'est-ce pas ? 

— Non, Adilla, je te le promets. 
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Maya et Flo débarquèrent à l'aéroport d'Ancône et se firent conduire en taxi à la gare, où elles devaient prendre le train pour Lorette. Il faisait chaud, malgré l'heure tardive et la saison printanière. Maya s'installa sur le siège sale et inconfortable du train qui se remplissait, par vagues successives, de travailleurs regagnant leurs pénates. Elle essaya d'ouvrir la fenêtre : peine perdue, elle restait coincée. Elle se rassit en pestant, sous le regard amusé de Flo, qui s'était arrachée à la lecture de son guide. 

— Fais-toi une raison, on est en Italie ! 

— Et alors ? C'est pas le tiers monde. J'ai passé plusieurs semaines ici, je te rappelle. 

— Oui, c'est vrai, ça m'était sorti de la tête, répondit Flo en levant les yeux au ciel. 

Hector ne lui avait jamais plu, et elle ne se gênait pas de le montrer. Maya s'abstint de répliquer. 

— C'est intéressant ? demanda-t-elle pour changer de sujet. 

Flo referma son livre. 

— Très. Ça raconte l'histoire de la basilique de Lorette. 

— Celle que les anges ont transportée... 

— Non, celle qui fut décorée par de grands artistes de la Renaissance italienne, du Pomarancio à Signorelli et Melozzo da Forli. Le Bramante y a travaillé, lui aussi. 

— Flo, s'il te plaît... 

— Quoi ? Ça t'embête que je me renseigne ? 

— Non, mais... On s'en fiche du Poma-machin-truc ! 

Flo posa brusquement son guide à côté d'elle et se mit à regarder le paysage par la fenêtre. Elle n'avait aucune envie de se disputer, mais elle en avait marre de toujours passer pour la première de la classe barbante de leur groupe. Sans compter que ses connaissances finissaient toujours par servir ! Combien de devoirs avait-elle filés à Phoebe quand elles étaient dans la même classe ? Elle essuya une larme qui menaçait de couler. 

Maya se pencha vers elle et lui prit la main. Elle murmura simplement : 

— Excuse-moi. Je ne voulais pas. 

Elle retomba contre le dossier de son siège et se mit à fredonner tout bas. 

Puis sa voix s'éleva. Au bout d'un moment, Flo se joignit à elle : c'était la chanson préférée de Phoebe, la dernière qu'elle avait postée sur son profil Facebook. Maya et Flo chantaient maintenant à gorge déployée en se regardant dans les yeux. 

 Quelque chose a rempli mon cœur avec du vide,  quelqu'un m'a dit de ne pas pleurer. 

 Mais maintenant que je suis plus vieux, 

 mon cœur est plus froid  

 et je vois que c'est un mensonge. 

 Les enfants, réveillez-vous ! 

 Arrêtez vos erreurs  

 avant qu'elles ne réduisent l'été en poussière. 



Flo se tut d'un coup, imitée par Maya. Les notes fortes et tristes de  Wake Up, d'Arcade Fire, s'éteignirent. 

Les deux filles échangèrent un regard éloquent, et, en silence, elles saluèrent leur amie morte. 

— Maya ? 

— Oui ? 

— Pourquoi va-t-on à Lorette ? 

Maya soupira. 

— C'est une longue histoire. 
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Le soleil s'était couché, mais le ciel en conservait encore un souvenir coloré. 

Des traînées rouges s'attardaient sur la colline, alors que les étoiles brillaient déjà au-dessus de la mer. La soirée était chaude et parfumée, et quand les deux filles descendirent du train, elles eurent l'impression d'arriver dans un autre monde. Un silence irréel les enveloppait ; la petite rue en face de la gare était déserte. 

Flo sortit son guide et l'agita sous le nez de Maya l'air triomphant. Elle le feuilleta et indiqua d'un air assuré le trajet pour rejoindre le sanctuaire. 

Maya, qui venait de jeter un œil vers la partie ancienne du village, se retint de lui dire que le chemin était tout tracé. En effet, la silhouette majestueuse de la basilique de Lorette montrait aux pèlerins modernes, comme elle l'avait fait pour ceux du passé, la route à prendre. 

Elle écouta sagement son amie, qui s'était plongée dans la lecture. 

— « Lorette est un petit village perché au sommet d'une colline entourée par les vignes et les oliviers, dans une campagne généreuse, face à la mer Adria-tique. Il s'est développé autour de la basilique, dont la construction a commencé en 1469 à l'initiative de l'archevêque de Recanati, dans un style gothique tardif, pour protéger la Sainte Maison de Marie de Nazareth. » 

Flo fit un clin d'œil à Maya : cette histoire semblait tellement insensée ! 

— « Lorette est entourée de murs majestueux, érigés en 1518 et renforcés en 1600. Ils servaient à défendre la petite ville - qui faisait alors partie des Etats pontificaux — et sa précieuse relique des invasions des Sarrasins. » Ah, écoute ça. 

Flo haussa la voix, mais Maya ne l'entendait plus qu'en bruit de fond, toute son attention étant retenue par la beauté de l'église qui se dressait au loin. 

— Maya, réveille-toi ! Ça devient intéressant. Donc, nous sommes dans la capitale du culte marial, tu le savais ? 







— Flo, s'il te plaît, tu ne peux pas te contenter d'apprécier cette balade en silence ? 

— Chaque année, poursuivit son amie en haussant les épaules, des centaines de milliers de pèlerins viennent ici pour se faire pardonner leurs péchés. 

Flo ricana. 

— C'est drôlement pratique ! « Pour une modique somme, et une confession préalable, tous les péchés peuvent être effacés. » Il est écrit ici que le commerce des indulgences est un des business les plus florissants de la communauté de frères capucins qui gardent le sanctuaire. 

— Ils n'effacent pas les péchés, mais leurs conséquences, c'est-à-dire la peine temporelle, rectifia Maya. Les catholiques sont malins ! Maintenant, tais-toi. 

— Non, attends. La Madone de Lorette est une vierge noire, tu le savais ? 

— Ah bon... 

— Oui, elle est noire. On lui attribue la phrase de la jeune Juive dans le Cantique des Cantiques : « Je suis brune, mais je suis belle, ô filles de Jérusalem... c'est le soleil qui m'a brunie. » Le soleil, c'est le symbole de Dieu, Maya. 

Toujours perdue dans ses pensées, Maya ne réagit qu'en entendant Flo pousser un petit cri. 

— Ça alors ! On dit que les Madones noires sont les plus vénérées dans le culte catholique. Leur symbolique, profonde et antique, est liée aux Templiers. 

Mais cette couleur noire cache d'autres significations, bien plus importantes. 

C'est  nigredo la matière première, l'ingrédient de base, qui permettait aux alchimistes de réaliser la pierre philosophale. Ce n'est pas par hasard, expliquent les grands maîtres alchimistes, si les mots « matière » et « mère » ont la même racine, mater. Cela veut dire qu'il y a un lien entre la matière et la grande mère, la mère de Dieu. À un niveau symbolique, Maya, c'est évident. « 

Et, en effet, la Madone noire a à voir avec la mort et la renaissance. » 

Flo referma le guide et regarda Maya. Mais celle-ci ne l'écoutait plus. Elles étaient arrivées à la grande place que dominait le sanctuaire de Lorette, faiblement éclairée. C'était l'heure du dîner, les magasins et les bars étaient fermés et il n'y avait pas âme qui vive aux alentours. 

Maya laissa tomber son sac par terre et s'assit sur les marches de la basilique pour contempler la place. Au centre se dressait une fontaine ; plus loin, deux arches laissaient entrevoir la belle vallée couverte de vignes et d'oliviers. Flo s'approcha, mais Maya lui demanda d'un geste de se taire. Elle aimait le calme du début de soirée, quand le monde se prépare au repos nocturne. Elle ferma les yeux et écouta le seul bruit qui montait dans l'air, le chant d'un grillon, répondant au coassement d'une grenouille. 

Puis elle l'appela, avec la voix de son amour. « David. Papa. » 

Elle respira lentement, les yeux toujours fermés. Elle croisa les jambes, prenant la position que Maître Chan lui avait enseignée. Cette nuit-là, elle ressentait le besoin d'ouvrir la porte. Flo, qui avait compris ce que son amie tentait de faire, s'assit à côté d'elle en silence. Encore deux respirations, et le passage entre les dimensions s'ouvrit. Maya sentit une longue caresse sur la tête et les épaules, puis une étreinte. Elle perçut le souffle chaud et léger de la voix de son père qui chantait leur chanson préférée : «  See The Stone ... 

Jolisourire, n'aie pas peur. Je suis là, avec toi. » 

Elle rouvrit lentement les yeux, puis elle se leva et fît signe à son amie de la suivre : elle était fatiguée, il était temps d'aller à l'hôtel. Flo sauta sur ses pieds, et, en voulant prendre son sac indien, elle en renversa la moitié sur le parvis. 

Maya sourit et se pencha pour l'aider à tout ramasser. 

Oui, elle était vraiment heureuse que Flo soit avec elle cette nuit-là. 
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Maya avait mis leur réveil tôt pour devancer l'afflux de pèlerins qui ne man-queraient pas d'envahir l'église dans la matinée. Elle traversa le parvis d'un pas rapide. Flo la suivait, le guide ouvert entre les mains, ce qui lui valut une remarque agacée de son amie : 

— Tu vas finir par te casser la figure si tu lis en marchant ! 

— Mais non. Ecoute ça, Maya ! « La Sainte Maison de Lorette est la maison en brique de la Madone, transportée à Lorette depuis Nazareth, où naquit Jésus. Elle se trouvait devant la Grotte, encore visible aujourd'hui dans cette petite ville israélienne, au centre de la basilique de l'Annonciation. Selon la tradition, elle fut transportée à Lorette en 1294, quand les croisés furent contraints par l'armée des musulmans d'abandonner définitivement la Terre sainte. » Ici on dit qu'ils l'ont mise en sûreté. Tu sais que le commerce des reliques sacrées a bien enrichi la Sainte Eglise romaine ? 

Maya commençait à s'énerver, mais elle n'interrompit pas son amie. C'était le prix à payer pour l'avoir à ses côtés. 

— Je continue : « Dans la nuit du 9 au 10 décembre 1294, la Maison fut transportée sur le territoire de Recanati, en Italie. D'abord, près du port, puis sur la colline de Lorette. » 

Flo se tut un moment avant de lancer : 

— Ah, ça devient drôle. « Qui a transporté la maison ? Selon la légende, des anges ; selon les historiens, les croisés. Dans tous les cas, la Sainte Maison est un des lieux les plus vénérés de la chrétienté. C'est la maison où Marie est née et a vécu avec ses parents, celle où elle s'est fiancée avec Joseph et où la sainte famille a séjourné. C'est l'endroit où l'ange Gabriel a annoncé à Marie qu'elle deviendrait la mère de Dieu. Et c'est la maison où Jésus lui-même a vécu avant de commencer sa prédication. » 







Flo referma enfin le guide : elles avaient pénétré dans la basilique par un couloir, sur les murs duquel on pouvait lire l'histoire que Maya venait d'entendre de la bouche de Flo. L'intérieur de l'édifice était aussi majestueux que mal éclairé, comme toutes les églises italiennes. 

Elles furent impressionnées par la quantité de chaises en bois alignées le long des nefs latérales de l'église, occupées par des frères capucins à l'air débonnaire. Ils attendaient les confessions des pénitents, chuchotées dans toutes les langues du monde. Flo s'arrêta pour admirer les sculptures de Bramante, mais Maya lui donna un coup de coude : elle voulait voir la Santa Casa. 

Elles fendirent la foule qui commençait à s'agglutiner devant la relique et s'engagèrent dans l'entrée, sombre et étroite. Elles retinrent leur souffle : au fond d'une toute petite pièce aux murs de pierre grise et rougeâtre se détachait un autel sur lequel trônait une Madone noire enveloppée dans un manteau doré. Devant l'autel, une dizaine de personnes se tenaient agenouillées ; une autre, allongée à plat ventre par terre, récitait une prière. 

Flo était sidérée. Elle n'avait jamais assisté à des scènes de dévotion chré-

tienne et trouvait un tel spectacle tout à fait insolite. 

Maya s'approcha du mur et l'effleura du bout des doigts, émue : l'endroit était impressionnant. En elle, une petite voix ne cessait de répéter : « Les pierres crieront. » Malgré un éclairage très faible, elle réussit à y distinguer des signes étranges, indéchiffrables. Flo lui murmura à l'oreille : 

— C'est du grec. Ou de l'araméen. Regarde ici ! Elle lui indiquait une longue inscription. 

— Là, ce sont des lettres hébraïques, Lamed et Waw. Ça doit plus ou moins vouloir dire : « Ô Jésus-Christ, Fils de Dieu. » 

Maya regarda son amie avec admiration : Flo avait une telle culture ! Elle rejoignit l'autel, prenant garde à ne pas déranger les pèlerins en prière, et posa la main sur une autre pierre. 







— Ça, c'est le signe qui indique le plein et l'incomplet, expliqua Flo. Le ciel et la terre ou, si tu préfères, Dieu et l'homme. Des métaphores. En Terre sainte, il y a plein de ces symboles. 

Maya acquiesça en silence. Mais son amie était déjà passée à autre chose. 

Sur la pointe des pieds, ses lunettes relevées, elle observait de près deux pierres en hauteur. 

— Maya !  Psst, viens voir ! fît-elle en montrant une inscription profondément gravée. 

Maya crut reconnaître un A et un O, suivis d'un signe, une sorte de croix. Flo se tourna vers elle. 

— Ce sont des lettres grecques. Au temps de Jésus, en Palestine, on parlait plusieurs langues. Le latin, à cause de l'occupation romaine, mais aussi le grec, qui s'était diffusé les siècles précédents sur les rives de la Méditerranée orientale. Et l'araméen, la langue des populations locales, en plus, naturellement, de l'hébreu. Là c'est du grec, comme je disais, l'alpha et l'oméga. Et le signe, c'est probablement une croix, le signe du Christ. 

— «Je suis l'Alpha et l'Oméga, le Premier et le Dernier, le début et la fin ! » 

Alors que Maya récitait les vers de l'Apocalypse qu'Hector aimait tant, un frisson lui parcourut l'échiné. Le pèlerin allongé se releva avec un grognement et les apostropha dans une langue inconnue. Maya s'avança sur la pointe des pieds vers le fond de la Sainte Maison, légèrement concave. Flo, qui l'avait suivie, poussa un cri étouffé : le mur était recouvert de signes et de symboles. 

Regardant autour d'elle, Maya remarqua qu'aucun des visiteurs ne semblait intéressé par les précieuses inscriptions. Flo lui en indiqua une, en bas à droite. 

Maya s'accroupit en plissant les yeux pour essayer de voir un peu plus clair dans la pénombre. 

Ce qu'elle découvrit n'avait pas besoin d'interprétation. Pas pour elle. 

Flo recommençait déjà son discours de bon guide touristique. 

— C'est un Taw, ou Tau, la dernière lettre de l'alphabet hébreu. 

Maya eut un frisson. 







— C'est le symbole de l'homme qui a observé la loi, qui indique aussi la fin de la vie humaine. 

— Flo? 

— Oui ? 

— Tu sais ce qu'ils ont trouvé près du cadavre de Phoebe ? 

Maya n'eut pas le temps de le dire, parce qu'une main robuste l'attrapa par l'épaule, l'obligeant à se relever. Elle se retourna et se trouva face à un frère qui lui arrivait à peine au menton. Flo, postée à côté d'elle, regardait la scène avec stupeur et embarras. 

— Alors, jeune fille, on s'intéresse aux vieilles pierres ? 

— Bonjour, mon père. Je, hum... nous... 

— Plus tard, les explications ! Sors d'ici. C'est un lieu sacré, réservé aux prières, et vous dérangez tout le monde, toi et ta copine. Venez avec moi. 

Maya et Flo le suivirent à contrecœur. Marchant derrière lui, elles purent l'observer. La bure marron qui enserrait son corps, petit et rond, lui donnait l'air d'un ours en peluche. Ses cheveux clairsemés formaient une couronne autour de sa tête, toute ronde elle aussi, et il portait des sandales à ses pieds nus comme le prescrivait la règle de l'ordre. 

Le frère conduisit les deux filles hors du sanctuaire. Elles battirent des paupières avant de se réhabituer à la lumière. 

— Alors ? 

— Pardon, mon père ? 

— Alors, qu'est-ce que vous faites ici ? Qu'est-ce que vous cherchez ? Vous croyez que je ne vous ai pas remarquées ? Mais où pensiez-vous être, habillées comme ça ? 

Il eut une grimace de dégoût en indiquant la jupe courte de Maya et son haut en dentelle, ainsi que la tenue hippie de Flo. 

— Vous ne savez pas que la maison de Dieu exige du respect ? 

Elles se regardèrent, muettes, puis Maya prit la parole. 

— Mon père, veuillez nous excuser. Nous sommes.. Je suis envoyée ici par le père Agostino de Turin. 







— Qui ? 

— Le père Agostino. 

— Qui ça ? 

— Le prêtre de l'église de San Lorenzo, à Turin ! 

— Ah, lui. Un ennui ne vient jamais seul. 

Le moine croisa ses bras grassouillets sur son ventre. 

— Et donc ? 

— Je cherche frère Matteo. 

— Il n'est pas là. 

— Mais j'ai besoin de lui parler ! 

— Pourquoi ? 

— C'est... compliqué. Le père Agostino ne vous a pas prévenus ? 

— Il est mort, paix à son âme. 

Les deux filles, stupéfaites, échangèrent un regard. Le frère les dévisageait d'un air sévère. 

— Mais... comment ? Bafouilla Maya. 

— Infarctus. Il a arrêté de s'attirer des problèmes, Dieu ait son âme. 

Maya déglutit. Mais elle n'eut pas le temps de digérer la nouvelle : le bruit d'un scooter dont le pot d'échappement était de toute évidence cassé détourna son attention. Le moine leva les yeux au ciel et marmonna : 

— Seigneur, pardonne-leur, car elles ne savent pas ce qu'elles font. 

Et, résigné, il leva mollement un bras pour désigner l'engin qui approchait en pétaradant. Il était conduit par un moine vêtu d'une bure : sa longue barbe et ses cheveux gris étaient attachés et il portait un casque d'aviateur. Des lunettes de motard et un long crucifix qui volait autour de son cou complétaient ce tableau décidément insolite. 

— Voilà votre frère Matteo. Mais vous ne pourrez pas lui parler aujourd'hui. 

C'esr le jour du concert. Il l'ait partie d'un groupe de métal, que Dieu lui pardonne. 

Maya et Flo se donnèrent un coup de coude discret : cette histoire était de plus en plus rocambolesque. 
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— Je t'en prie, reste calme. 

— Je suis calme. J'attends une réponse claire. J’y ai droit. 

Le jeune homme haussa les épaules et parcourut à grands pas le couloir de l'appartement, jetant des regards nerveux sur les valises en cuir entassées devant la porte d'entrée. 

Il allait enfin partir, dès que sa voiture serait avancée. Mais Mario, son chauffeur, était en retard. Et voilà qu'il se trouvait piégé dans cette fâcheuse situation ! Hector  Parravicini chassa une mouche inexistante de son épaule d'un geste agacé. En réalité, c'était plutôt son visiteur inattendu qu'il avait envie de chasser : Adilla Carignano. 

— Je ne sais pas de quoi tu parles. 

— À d'autres, duc ! Nous sommes associés, n'est-ce pas ? 

— Associés en quoi ? 

— Dans cette histoire. Et dans la vie. 

— Ne sois pas si mélodramatique, Adilla. 

— Réponds-moi, s'il te plaît. On est associés, oui ou non ? 

— Je ne comprends pas ce que tu sous-entends ! 

— Regardez mes lèvres, monsieur le duc : Est-ce que tu m'aimes ? Est-ce que tu me veux à tes côtés ? 

Hector ressentait un malaise croissant. Et il avait horreur de se sentir mal à l'aise. Mais comment se débarrasser de cette fille ? 

Il décida de jouer la carte de la diplomatie, celle qui lui avait toujours le mieux réussi. 

— Tu vois, Adilla, les choses sont un peu plus compliquées que ça. 

— Pas du tout, mon cher duc ! Les choses sont très simples, au contraire. 

Laisse-moi te rafraîchir la mémoire. Nous avons été destinés l'un à l'autre : nos familles nous ont élevés de façon que l'on puisse porter ensemble à terme la Mission finale. Unis. Jusqu'à présent, tu t'es bien servi de moi, m'envoyant en première ligne pour faire le sale boulot. Et je ne me suis pas dérobée. Aurais-je mal fait quelque chose ? 

Adilla battit de ses longs cils noirs, arborant une expression faussement ingénue. 

— Je ne pense pas, reprit-elle. Je te les ai apportées sur un plateau d'argent, tu t'en souviens ? Et maintenant ? Tu veux m'exclure ? Tu veux la gloire rien que pour toi ? Je suis disposée à te la laisser, ta gloire. Mais je serai près de toi, ça, tu peux y compter ! 

La jeune fille eut un hoquet de rage vite réprimée, grâce à sa forte volonté. 

— Tu vois, Adilla... 

— Adilla ne veut pas voir. Adilla veut entendre des réponses. Parce que, mon cher duc, selon moi, tout n'est pas parfaitement en ordre ici. Quelqu'un a semé la pagaille. 

— De qui tu parles ? 

— De Maya Fox. Ose me dire que je me trompe ! 

Adilla se tenait debout devant Hector, les mains sur les hanches, dans une posture de défi. À une époque, il avait beaucoup apprécié ce mélange de résolution et d'orgueil. Il s'était dit qu'il pourrait lui être utile. Et en effet.... Et ces yeux noirs enflammés lui avaient toujours plu, ainsi que cette peau diaphane. Mais maintenant. .. Quel ennui ! Toute cette noblesse l'avait lassé, il préférait le frisson de quelque chose de plus... gothique. 

— Hector, tu m'écoutes ? 

Il se reprit tandis qu'Adilla arrachait son collier, un pétit Tau en or, et le lui jetait aux pieds avant de pivoter rageusement sur ses talons. Elle passa la porte en lançant par-dessus son épaule : 

— Reprends ton affreux cadeau ! Et ne viens plus me chercher. Maintenant je vais me débrouiller seule. Mais on se reverra, monsieur le duc. 
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C'était une froide journée londonienne. La pluie tombait sur la ville depuis la veille et, dans ce début d'après-midi, l'humidité vous pénétrait jusqu'aux os. 

Les deux enquêteurs prirent un taxi. Ils seraient allés plus vite en métro, mais ils n'étaient pas pressés : les réponses qu'ils cherchaient attendaient depuis longtemps. La maison où ils se rendaient, située sur une des plus belles places de la ville, Berkeley Square, était l'une des plus majestueuses de Londres. Une plaque dorée sur un portail vert signalait qu'on se trouvait devant un cabinet médical renommé :  PROFESSEUR KYLE ZAFTH, THERAPIES GENIQUES ET 

 ANTIVIEIL-LISSEMENT. 



Le lieutenant Lawrence Garret referma son parapluie, le secouant au-dessus du tapis de velours posé devant la porte. Puis il appuya sur la sonnette dorée de l'interphone er patienta. 

Il fallut qu'il recommence deux fois pour qu'une voix lasse réponde enfin. 

— Oui ? 

— Le professeur Zafth, s'il vous plaît. 

— Vous avez rendez-vous ? 

— À vrai dire, non. 

Megan Fox Moore s'approcha de l'interphone. 

— Je pense qu'il va accepter de nous voir. Nous sommes... 

— Je suis désolée, si vous n'avez pas rendez-vous, le professeur ne peut pas vous recevoir. Vous devez téléphoner à... 

— Mais nous... 

— Je suis désolée, le numéro est... 

La voix inflexible récita mécaniquement un numéro de téléphone. 

Garret consulta Megan du regard et pressa de nouveau le bouton. 

— Oui ? 







— C'est encore moi. Je vous prie de nous ouvrir, je suis le lieut... 

— Je vous arrête tout de suite : vous pouvez être qui vous voulez, le professeur n'est pas là. Il est absent de Londres. Téléphonez pour prendre rendez-vous, c'est la meilleure chose à faire, croyez-moi. 

Lawrence et Megan s'en allèrent, déçus, sans se retourner. Ce qui les empêcha de voir un rideau se soulever légèrement au premier étage. 
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La place principale de Lorette était teintée de rose par le coucher de soleil. 

Les pèlerins qui s'entassaient sur le parvis de l'église montaient par petits groupes dans les cars qui les ramèneraient chez eux, leur âme lavée de tout péché, reconnaissants de l'espoir qui leur avait été donné. Maya et Flo, quant à elles, étaient assises sur les marches de la basilique, dégustant une glace. 

Pistache et chocolat pour Flo, crème et amaretto pour Maya. Elles avaient passé la journée à se balader dans la petite ville, explorant les innombrables magasins d'art sacré et recueillant des informations sur les moines. Elles avaient ainsi appris que les frères capucins possédaient une magnifique bibliothèque, très riche, qu'ils gardaient jalousement : très peu de personnes avaient eu la chance d'y accéder. Une bibliothèque remplie de précieux codex miniatures et de très anciens manuscrits, qui avaient peu à envier à celle du Vatican. Flo, qui mourait de curiosité, avait fait promettre à Maya de la laisser l'accompagner dans cette mission. 

Maya se leva, finit sa glace et lissa les plis de sa jupe froissée. 

— Flo, je vais faire un tour dans l'église avant la fermeture. J'ai envie de revoir la Maison. 

— Je viens avec toi ! 

À cette heure de complies, quand les moines se préparaient à saluer le jour qui s'en allait, la basilique revêtait son aspect le plus solennel. Le silence, auparavant troublé par les discussions des pèlerins et le murmure des confessions, était maintenant absolu. Maya et Flo s'engagèrent dans la nef latérale. Seuls quelques frères s'attardaient dans la pénombre de la basilique, leur missel ou leur bible à la main. Les deux filles avançaient rapidement : elles ne voulaient pas manquer les dix dernières minutes d'ouverture de la Sainte Maison, et surtout elles craignaient de tomber sur le petit frère rondouillard qui les avait jetées dehors ce matin-là. 







Un moine à la longue barbe grise était en train d’ oter le cordon qui contenait la foule autour de la Maison. Il fronça les sourcils en les voyant s'approcher. 

— Mesdemoiselles, qu'est-ce que vous faites ici à cette heure-là ? 

— Mon père, je vous en prie. Nous arrivons de loin, de Londres pour être précis. 

Flo prit un air implorant et força le parfait accent d'Oxford qu'elle avait acquis à l'université. 

— Nous sommes ici pour vénérer la relique sacrée. Je vous en prie, ne nous envoyez pas dormir sans avoir pu prier la Madone. 

Maya haussa un sourcil, surprise par l'amabilité de son amie. Le religieux, tout aussi impressionné, les autorisa  à entrer dans la Sainte Maison. 

— Pas plus de dix minutes, mesdemoiselles. Je pense vous faire confiance ? 

Maya et Flo acquiescèrent : se trouver seules dans ce lieu était un privilège inespéré. Maya regarda autour d’elle, tandis que Flo s'approchait d'une des parois, fascinée. Elle resta longtemps immobile à songer au nombre incal-culable de mains qui avaient dû la toucher. Une fois sortie de sa rêverie, elle essaya de déchiffrer quelques-unes des inscriptions qui recouvraient les murs, comme elle pouvait le constater maintenant — preuve indubitable que cette maison provenait réellement de Nazareth, comme l'avaient, du reste, confirmé les historiens. Plongée dans ses pensées, elle entendit à peine le bruit sourd derrière elle, et ne se retourna pas : le dessin du delta qu'elle venait de repérer était beaucoup trop intéressant pour qu'elle s'en détache. 

Si elle l'avait fait, elle aurait vu Maya, pâle comme un linge, s'écrouler par terre. 
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Une douleur soudaine et sournoise s'était emparée d'elle, la clouant au sol et lui coupant la respiration. Elle partait de sa poitrine et descendait vers les jambes, lui comprimait l'estomac et le cerveau telle une tenaille. Maya voulut appeler à l'aide, mais ne put émettre aucun son. Rassemblant toutes ses forces, elle se souvint des paroles de son professeur, Philippa Salzberg : « N'oublie pas, Maya : quand une grande douleur surgit en toi, ne résiste pas. Tu pourrais beaucoup souffrir. Au contraire, accueille-la, et écoute-la. Puis elle s'en ira. » 

Maya suivit ce conseil et se redressa avec peine pour s'asseoir en position du lotus. De cette manière, elle contrôlait mieux son souffle et pouvait le diriger vers la porte qui séparait les vivants des morts : son angoisse venait de là, elle en était certaine. 

Concentrée à l'extrême, elle visualisa une sphère lumineuse. Les exercices de Maître Chan et les leçons du Collège of Psychic Studies avaient porté leurs fruits, la force de son esprit était devenue prodigieuse. La douleur s'apaisa peu à peu pour laisser place à une profonde tristesse. Ses yeux s'emplirent de larmes sans même qu'elle s'en aperçoive. Elle ne percevait plus ce qui se passait autour d'elle ; elle sentait juste une grande chaleur, tandis que l'obscurité se dissipait peu à peu. Subitement, une lumière blanche envahit tout son être. 

Elle vit deux sandales dorées et ne put réprimer un sanglot. 

C'est ce moment-là que Flo choisit pour se retourner enfin. Il lui fallut quelques secondes pour se remettre du choc provoqué par la découverte de Maya à terre, les jambes croisées, les yeux révulsés, pleurant en silence, Paniquée, Flo s'agenouilla près d'elle, mais son amie ne parut pas la voir. 

La lumière qui grandissait en Maya laissa apparaître une mèche blonde et deux grands yeux verts baignés de larmes. Une voix cristalline résonna dans sa tête. 







« Maya, c'est moi, ta Phi. Merci, Maya. Merci pour ton amitié, et pour ta sincérité. Continue. De dangereuses puissances œuvrent contre toi, mais ne t'arrête surtout pas. L'amour que tu portes en toi est immense, et plus fort que tout. Souviens-t'en. Maya, oh Maya, quel dommage... » 

C'était fini. En sortant de ce  shining, Maya sentit une chaude étreinte l'envelopper. Elle remercia David avant d'essayer de remédier à sa torpeur en bougeant les doigts et les chevilles. Puis elle se tourna vers Flo et tenta de la rassurer. Son amie était toujours assise par terre, l'air effrayé. 

— Il nous reste peu de temps, pas vrai ? 

Maya acquiesça. Elle se leva et s'approcha de la paroi en murmurant des paroles incompréhensibles. Flo la suivait des yeux, la bouche ouverte. 

— Maya ? 

— Chut, Flo. Je cherche.... 

Elle se déplaçait d'un côté à l'autre de la Sainte Maison. Puis elle se pencha pour observer un pan de mur tout près de l'autel. Elle appela Flo et lui indiqua une inscription. Son amie la regarda d'un air interrogateur. Mais Maya ne lui prêtait plus attention : elle avait enfin trouvé le Signe. Ses lèvres bougeaient rapidement. XII, XII... MMXII. 

— Douze, douze, deux mille douze, en chiffres romains. 

Les deux filles se retournèrent d'un bloc. La voix qui les avait fait sursauter appartenait à un moine. Petit, très maigre, avec une longue queue-de-cheval grise qui lui retombait dans le dos et une grande barbe. Il les observait de ses petits yeux verts rieurs. 

Maya et Flo échangèrent un coup d'oeil stupéfait alors que le frère continuait : 

— Le douze était un chiffre sacré, vous le saviez ? Il y a douze mois dans l'année, douze signes du zodiaque, douze apôtres. Et les douze tribus des Hébreux mentionnées dans la Bible. 

Il lissa sa barbe en leur souriant avec gentillesse. 

— Ah, et puis il y a 2012. Je pense que vous connaissez cette date... 

Maya et Flo firent oui de la tête. 







— Ce sera seulement un début. Viens, jeune fille, dit le frère en regardant Maya, je vais te montrer quelque chose. 

Il se pencha vers la paroi qu'elles avaient observée et pointa son doigt sur une minuscule inscription qui se trouvait près du MMXII. Puis il se retourna et fixa Maya avec intensité. 

— C'est un M. Tu t'appelles... Maya, n'est-ce pas ? Donc, Maya, tu me cherchais, si je ne me trompe. Je suis le frère Matteo. Je vous attendrai demain matin, à 9 heures, dans la bibliothèque. 
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Lawrence Garret était enfermé dans son bureau du grand immeuble en verre de Scotland Yard, entre Broadway et Victoria Street. Debout, il regardait la carte de la criminalité qui avait été accrochée dans tous les bureaux de la police de Londres et qui signalait les zones les plus dangereuses de la ville. Celle où il devait se rendre, dans la banlieue petite-bourgeoise de l'Est, était orange : danger un peu au-dessus de la moyenne. Quelques mois plus tôt, elle était jaune : danger dans la moyenne. 

Garret soupira et jeta un œil sur la lettre d'engagement que les policiers anglais devaient signer au moment de prêter serment. 

« Nous promettons de traiter chaque citoyen avec respect et dignité. Nous travaillerons pour garantir à tous les citoyens le droit à une vie sûre et sereine dans leurs maisons et leurs quartiers. » 

Garret soupira de nouveau. Puis il attrapa son imper et frappa à la porte du bureau qui jouxtait le sien. 

Megan était plongée dans la lecture d'un rapport, installée devant son ordinateur. 

— On y va ? 

— C'est déjà l'heure ? 

— Elle nous attend, tu le sais. 

— J'aimerais mieux éviter cette visite. 

— Courage, Megan, elle peut nous aider. 

Pendant la demi-heure de trajet entre le siège de la police et le quartier d'Ealing, Megan et Garret n'échangèrent pas un mot, occupés à tenter de mettre en ordre les différentes pièces de ce satané puzzle. Et à chercher les mots qui convaincraient la femme qu'ils allaient voir de les aider. 







Le petit pavillon rose pâle devant lequel ils se garèrent parut à Megan d'une infinie tristesse. Garret appuya sur la sonnette, mais celle-ci resta muette. 

Alors, il frappa doucement, puis plus fort, jusqu'à ce que Deborah Grave vienne leur ouvrir. 

— On m'a coupé l'électricité, dit-elle avec un sourire gêné. 

Comme chaque fois, Megan éprouva un sentiment d'agacement face à cette femme. Elle la regarda de la tête aux pieds et, pour la énième fois, fut frappée par l'incroyable mauvais goût dont elle faisait preuve : elle portait ce jour-là une jupe rose en stretch et un tee-shirt de la même couleur, qui affichait en lettres argentées le nom d'une équipe de base-ball, assortis à des baskets rose et argenté à plateforme. Son maquillage, comme toujours trop appuyé, lui dessinait un halo noirâtre autour des yeux. 

Megan laissa Garret pénétrer le premier dans la maison. 

— Merci de nous recevoir, Deborah, dit-il d'un ton grave. 

La femme les conduisit dans le petit séjour, mais Garret eut le temps d'apercevoir la bouteille de whisky à moitié vide qui trônait sur la table de la cuisine, à côté d'un livre rempli d'idéogrammes chinois. Deborah Grave suivit son regard. 

— Les Ching. Je m'entraîne de temps en temps. 

— Ah, je connais. Je m'en servais quand j'étais jeune. 

Megan avait pris le parti d'être aimable avec la médium. Après tout, ils avaient besoin d'elle. 

Deborah Grave les fit s'installer sur le divan er s'assit en face, sur le bord du fauteuil en faux cuir. 

— Donc ? demanda-t-elle sans préambule. 

— Donc, nous voici. 

— C'est une visite de courtoisie, ou vous avez des choses à me demander ? 

— Hm, madame Grave, comme je vous le disais, merci pour... 

— Lieutenant, soyez gentil, dites-moi de quoi vous avez besoin. Nous sommes tous embarrassés, c'est clair. Mais, pour une fois, essayons de résoudre la situation rapidement, sans fioritures, d'accord ? 







Megan ne put qu'apprécier la franchise de la voyante, dont les yeux bicolores s'étaient soudain allumés d'un feu particulier. 

— Madame Grave..., commença Garret, Deborah. Je... nous sommes en effet obligés de vous demander de l'aide. En vérité, nous aurions voulu parler au professeur Zafth... 

Deborah acquiesça en silence. 

— Mais il a refusé de nous recevoir, enchaîna Megan. 

— Il est très occupé, il travaille trop. 

— Je n'en doute pas, madame Grave, mais... 

— Venons-en au fait, Garret, si tu veux bien. Deborah, nous rentrons d'Italie, où une autre fille a été tuée. 

— Je sais, répondit la médium en baissant la tête. 

— C'était une amie de nos enfants. Elle a connu une fin horrible ! 

Megan avait employé le terme « nos enfants », pour désigner Maya et Trent, sans y penser. Elle sentait que, malgré tout, elle était inévitablement liée à Deborah Grave. 

— Le policier italien en charge de l'enquête a une hypothèse. Et il a recueilli des preuves, continua-t-elle sans lâcher leur hôtesse des yeux, guettant la moindre de ses réactions. Elles mènent toutes à une secte mystérieuse. 

Garret se mit lui aussi à fixer intensément la médium. 

— Et en quoi puis-je vous aider ? fit celle-ci. 

— Vous le savez très bien, Deborah, déclara Megan. Et vous n'avez pas le choix. Cette histoire est allée trop loin. Il nous faut comprendre quel rôle jouent là-dedans Kyle Zafth et le jeune homme qui avait accompagné ma fille en Italie. 

— Hector Parravicini de' Giorgi, c'est ça ? 

— Oui. Vous le connaissez ? 

Deborah Grave eut un instant d'hésitation. Soudain, un léger bruit à l'étage signala une autre présence dans la maison. La médium soupira, se tordit nerveusement les mains. 







— Bon, d'accord. Je vais vous parler. Mais vous devez me faire une promesse. Celle de ne jamais révéler la source de ces... hum... confidences. Jamais ! 

Lawrence et Megan jurèrent d'un ton solennel, et Deborah Grave commença son récit. Celui d'une rencontre, de nombreuses années auparavant, entre un jeune médecin plein d'avenir et un noble italien d'une très ancienne lignée, présentés par un ami commun, féru de spiritisme. L'Italien était très riche, et il avait beaucoup impressionné le médecin avec ses histoires il prétendait possé-

der un secret inestimable. Ses ancêtres, avait-il expliqué, avaient fondé un ordre de guerriers et de gardiens du secret qui protégeait des reliques sacrées. 

Cet ordre s'était emparé d'un code qui, à la fin des temps, permettrait d'accé-

der à un niveau de connaissance supérieur. Le chemin initiatique ne pouvait être révélé à personne d'autre que les premiers-nés reconnus d'une famille, à condition qu'ils s'en montrent dignes. Une succession de générations avaient laissé cet héritage se perdre, mais le jeune Italien était fermement décidé à reprendre le flambeau. Le médecin, lui, venait de se lancer dans une série d'études très prometteuses sur le code génétique. C'était un chercheur brillant, mais pour obtenir les fonds dont il avait besoin et jouir de l'appréciation de ses pairs, il lui fallait quelque chose de sensationnel. Or il a découvert des documents ultra-confidentiels, rédigés par les services secrets anglais pendant la Seconde Guerre mondiale. C'est de toute évidence le duc qui les lui avait procurés, grâce à son réseau. Il s'agissait des recherches menées par des digni-taires et médecins nazis sur les jumeaux pour tenter de percer les mystères de l'ADN afin de créer la race parfaite. Un témoignage historique exceptionnel, le sésame permettant d'atteindre le succès et d'obtenir une bourse d'études. Et c'est ce qui s'était passé. Les résultats de ses recherches avaient eu un certain écho, et la carrière du professeur Zafth avait décollé. 

— L'Italien a réussi à mettre la main sur des documents cryptés, qui démontraient que des médecins travaillaient sur un projet beaucoup plus passionnant, le Doomsday Project, censé leur donner les clés de l'immortalité, dont les arca-nes étaient consignés dans une suite de codes cryptés, gardés par des ordres chevaleresques. Le noble, convaincu que les délires nazis avaient un sens, s'est mis à voyager pour essayer de reconstituer le parcours qui avait mené à ces découvertes. Pendant ce temps-là, le médecin faisait carrière. 

Megan et Garret se regardèrent : jusque-là, le récit de la médium correspondait à ce qu'ils savaient déjà. 

— Ecoutez, Deborah, fit le lieutenant, les rapports entre le duc Parravicini... 

parce qu'on parle bien de lui, n'est-ce pas ? 

— Oui, répondit la médium d'un ton grave. 

— Bien... alors, quels ont été ensuite ses rapports avec Zafth ? 

— Parravicini était un homme très malin, mais très perturbé. Il est rentré à Londres complètement exalté par la mission qu'il pensait être en train d'accomplir. Il a réussi à embrigader Zafth, et ensemble ils ont refondé l'ordre des ancêtres du duc, l'Ordre sacré du Tau. Son but était de mettre la main sur le code de la connaissance avant la fin des temps, annoncée pour 2012. 

Parravicini a élaboré une série de rituels complexes pour recruter et fidéliser les adeptes. Bref, ils ont créé une véritable secte. Zafth était son bras droit, la figure respectable, et il utilisait les moyens de la secte pour avancer dans ses travaux. Mais le professeur n'a toujours eu qu'une chose en tête : la recherche du code. Tandis que le duc... 

Deborah baissa les yeux et sa voix se perdit dans un souffle. Pendant un instant, elle sembla en transe, submergée par la violence de ses souvenirs ; puis elle se ressaisit. 

— Ça suffit, je ne veux plus continuer ! 

Elle sauta sur ses pieds sous le regard atterré de Garret : son plus précieux témoin, le seul qui aurait pu leur dévoiler les secrets de la secte, leur échappait. 

La médium alla dans la cuisine, puis elle revint sur ses pas. 

— Je ne peux pas. Essayez de comprendre. Laissez-moi, je vous en supplie. 

Megan posa la main sur le bras de Garret et lui lança un coup d'œil entendu. 

Puis elle se leva et prit les mains de Deborah dans les siennes. Elle la regarda droit dans les yeux. Ce qu'elle s'apprêtait à faire lui coûtait énormément. 

— Deborah, je vous le demande comme une faveur, de mère à mère : au nom de nos enfants, aidez-nous, je vous en prie. Ma fille, Maya... 







La médium lui fit signe de ne pas continuer. Les yeux voilés de larmes, elle laissa Megan la raccompagner sur le fauteuil. Puis elle reprit son récit. 

— Des années de pure folie ont suivi. Ils ont fait des choses dont je ne veux rien savoir. Puis le duc s'est laissé emporter, et il s'est mis à sacrifier des vies humaines à la cause. Zafth a tenté de l'arrêter quand il s'est rendu compte que le noble n'avait plus toute sa tête. Ce dernier lui déclara alors une guerre sans merci, dans laquelle le professeur a failli laisser la vie. Mais, au cours d'une nuit mémorable où la secte avait été réunie, il est parvenu à vaincre Parravicini et à se faire nommer nouveau maître de l'Ordre. Blessé, le duc a disparu. Il a eu un fils, dont il ne s'est pas occupé, entraîné par la drogue et les voyages. On n'a plus rien su de lui. C'est le professeur qui a pris soin du garçon ; au fond, c'était le premier-né de la lignée des gardiens du secret. 

— Qu'est-ce que le Doomsday Project ? 

— C'est le nom que Kyle Zafth a préféré utiliser à la place d'« Ordre sacré du Tau », trop lié au souvenir du duc. Mais le but est le même. 

Megan avait besoin de s'éclaircir les idées. Elle sortit un carnet et traça un diagramme avec les informations principales que Deborah venait de leur donner. 

— Donc, madame Grave, vous nous dites que le garçon a grandi chez Zafth, et qu'il est ensuite devenu son complice. 

— Oui, c'est ça. 

Megan se mordit la lèvre inférieure. Ses pires cauchemars se concrétisaient. 

— Mais, Deborah, intervint Garrer, Hector prétend avoir été élève de David Fox, le mari de Megan. 

La médium pencha la tête et recommença à se tordre les mains. Puis elle alla prendre un verre sale dans l'évier de la cuisine. Elle se versa une généreuse rasade de whisky avant de revenir au salon. 

— Je vais en avoir besoin. Vous en voulez ? 

Les deux policiers refusèrent. 







— Votre mari, madame Fox, dit Deborah d'une voix tremblante, a été assassiné sur ordre de Kyle Zafth. La secte le surveillait depuis quelque temps. 

C'est pour cela qu'Hector Parravicini avait été inscrit à ses cours à l'université. 

Garret se leva d'un bond, puis il se rassit et prit la main glacée de sa collègue. 

Megan avait fermé les yeux et respirait bruyamment. Mais elle n'avait aucune intention de céder maintenant. Elle demanda tout bas : 

— Ainsi, Hector Parravicini est directement impliqué dans l'assassinat de mon mari ? 

— Je n'en suis pas sûre. Je crois savoir qu'il est intervenu plus tard, quand Kyle a eu besoin de se débarrasser du véritable assassin, Michael Gacy. C'est eux deux qui l'ont tué. Il n'était plus utile à la secte. Il était même devenu dangereux avec ses délires. Il aurait pu les trahir. 

Lawrence Garret était comme fou : cette femme démêlait l'horrible éche-veau qui avait brisé la vie de Megan et de Maya. 

— Pourquoi ? Pourquoi l'ont-ils tué ? 

Megan était livide, mais sa voix était aussi tranchante qu'un couteau. 

Deborah osa la regarder en face, les yeux voilés. 

— Parce qu'il avait découvert quelque chose. À propos de 2012... 

— Ses maudits voyages, murmura Megan. 

Elle repensa aux derniers mois de son mari, à son intérêt obsessionnel pour la prophétie des Mayas, qui avait grandi après sa rencontre avec un chaman au Guatemala. 

— Il refusait de révéler à la secte ce qu'il avait trouvé. Surtout... 

La médium baissa les yeux. 

— Surtout à cause de Maya... 



Megan se mordit les lèvres. 

— Votre mari ne les aurait jamais laissés s'emparer de votre fille. Parce qu'elle est la Prédestinée, madame Fox. Elle seule peut les amener au Code. 

C'est écrit. 







La médium reposa la tête sur le dossier du fauteuil et vida son verre d'un trait. Garret arpentait nerveusement la pièce. 

Megan ne parlait plus. Des flots de pensées confuses avaient envahi son esprit, tel un courant électrique douloureux, où s'alternaient sentiments et émotions, l'entraînant de la colère à la peur, en passant par la fureur, l'impuissance, le désespoir. Elle s'efforça de respirer calmement. 

Cette histoire n'était pas encore terminée. 

— Qui a tué Phoebe ? demanda-t-elle d'une voix lasse. 

La médium sursauta, puis détourna les yeux. 

— Deborah ? 

Le ton de Garret était sec et autoritaire. La femme s'éclaircit la voix. 

— Je ne sais pas. 

— Deborah ! 

— Je le jure ! Tout ce que je sais, c'est que Kyle était furieux. Et effrayé, car Hector lui avait échappé. Son ex-protégé veut prendre la tête de la secte, c'est évident, il pense qu'il s'agit de son héritage. Zafth croit que le vieux est revenu et qu'il a embrigadé son fils. Il est convaincu que les nouveaux meurtres sont son œuvre. Il se sert probablement de son fils pour les accomplir, mais la technique est la même. Et le rituel aussi. 
































Chapitre 110  







Megan se leva et sortit. Elle avait besoin d'air frais, mais surtout d'entendre la voix de sa fille. Elle attrapa son portable, mue par un sentiment d'urgence. 

Mais en appuyant sur le bouton d'appel, elle se ravisa. Elle referma le téléphone et s'assit sur les marches de l'horrible petite villa. 

Ce que Deborah Grave lui avait révélé ne faisait que confirmer une intuition qu'elle avait toujours refoulée : Hector Parravicini de' Giorgi, le jeune compagnon de sa fille, était un assassin. 

Megan essaya de se calmer : elle avait confiance en Maya, en son instinct de survie. Et puis, il ne la suivrait pas à Lorette, sa fille le lui avait assuré. 

Il y avait autre chose que Deborah Grave leur avait appris, et que Megan, au fond d'elle, savait déjà, même si elle n'avait jamais pu se le formuler : le destin de Maya était ailleurs. Bien sûr, elle avait fait son travail de mère : elle l'avait aimée et élevée. Mais le destin de Maya était bien plus grand. Et elle n'en faisait pas partie. 

Elle se leva. Elle n'avait pas le choix : il lui fallait s'en remettre au sort, et espérer. Avec un soupir, elle réintégra cette porcherie qu'était la maison de Deborah Grave. 



























Chapitre 111 







Megan reprit sa place dans le salon, abattue : le scénario qui se dessinait à présent était le pire de tous. Elle repensa au profil qu'elle avait élaboré pour le vieux duc Parravicini. Il correspondait à ce qu'avait dit de lui Deborah Grave. 

Maintenant elle comprenait pourquoi son fils lui échappait. Il n'agissait probablement pas pour son compte. Même si... Mais Megan était beaucoup trop épuisée pour réfléchir. 

Debout au milieu de la pièce, Garret prit la parole. Un ton froid et tranchant avait remplacé ses manières douces habituelles. 

— Madame Grave, une dernière question : est-ce que vous êtes consciente que vous venez de vous fabriquer de vos propres mains un mandat d'arrêt pour complicité d'homicide ? Si vous saviez tout cela, pourquoi ne pas les avoir dénoncés ? 

Pendant une très longue minute, la médium resta sans bouger en continuant de se tordre les doigts. Puis, tout à coup, elle éclata en sanglots. Et elle murmura à travers ses larmes : 

— Arrêtez-moi si vous voulez. Mais je n'ai aucune preuve de ce que j'avance. 

Vous ne vous êtes jamais demandé ce qui me lie à Kyle Zafth ? Le chantage, voilà. Quand j'étais jeune, j'étais une mère désespérée qui devait élever seule son enfant, et j'ai accepté de mettre mes dons de voyance au service d'une arnaqueuse qui m'utilisait pour escroquer des personnes riches et crédules. J'ai connu Zafth par hasard : il accompagnait une amie à une de mes « séances ». Il m'a tout de suite démasquée, et pendant des années il m'a fait chanter en me menaçant de m'enlever Trent. Je sais, j'ai eu tort. Mais je n'ai jamais fait de mal à qui que ce soit, je vous le jure. Et maintenant... maintenant... 







Deborah Grave ne pouvait plus parler, les sanglots l'avaient vidée. Elle finit par sécher ses larmes et reprendre : 

— Le professeur me doit beaucoup, plus qu'il ne croit. Or les dettes doivent être honorées, et on reçoit toujours la facture, parfois quand on s'y attend le moins. Peut-être même quand on est en difficulté. Je vous aiderai à trouver les preuves de ce que je vous ai raconté. 

Megan, qui était jusque-là restée prostrée sur le canapé défoncé, le cœur trop serré pour dire quoi que ce soit, leva les yeux vers cette femme détruite, et, pour la première fois depuis qu'elle l'avait rencontrée, elle ressentit de la pitié. Elle lui dit d'une voix défaite : 

— J'ai une dernière question : comment avoir la certitude que vous n'êtes pas en train de mentir ? Comment vous faire confiance ? 

Deborah Grave vint s'asseoir près d'elle et lui tendit la main. 

— Megan... je peux vous appeler Megan ? 

La profiler hocha la tête. 

— Je sais que vous ne m'aimez pas, mais tout ce que je vous ai raconté est vrai. Eloignez votre fille de cet Hector. Il est extrêmement dangereux. 

Megan baissa les yeux. 

— Rien n'arrête Parravicini, poursuivit la médium. Kyle vous le confirmera, il en sait quelque chose. Il vous dirait, entre autres, que le duc lui a volé toutes les cartes et les plans très précieux qu'il avait mis une vie entière à rassembler. 

Megan rassembla tout son courage et demanda, d'une toute petite voix : 

— Des cartes, vous dites ? Vous les avez vues ? 

— Certaines. 

— Et est-ce que vous vous souvenez par hasard d'une carte ancienne, peinte par le peuple maya... 

— Oh, il y en avait plein de ce genre. 

— Oui, mais celle-ci représentait les Pléiades. 

Deborah Grave tenta de masquer un léger sursaut. Puis elle murmura : 

— Oui, je l'ai vue. Elle appartenait à votre mari. C'était un des « trophées » 

que ce malade de Gacy a rapportés à Kyle après l'avoir assassiné. Je me rappelle que Kyle m'en a parlé, parce qu'il en avait été très impressionné. Elle était enveloppée dans du papier de soie et protégée par une trousse en cuir. Et elle était accompagnée d'un billet pour votre fille, où votre mari disait qu'enfin, au bout de vingt ans, il avait trouvé ce qu'il cherchait. Et qu'il le destinait à Maya. Vingt ans.. 

Voyant les larmes qui coulaient sur le visage ravagé de Megan, Deborah serra sa main plus fort. 

— Cet Hector est dangereux, croyez-moi, répéta-t-elle, comme si elle était au courant du cadeau qu'il avait fait à Maya quelques mois auparavant et qui lui avait valu la confiance de Megan. Je sais que mon garçon ne vous plaît pas, mais je vous assure qu'il aime réellement votre fille. Et qu'il ne lui ferait jamais de mal. Au contraire... 

Les yeux de la médium se perdirent dans le vide. 

— Megan, j'apprécie beaucoup votre fille. C'est un joyau rare. Mais, malheureusement, elle et Trent ne peuvent pas être ensemble. Ils ne le pourront jamais. Jamais. Ne me demandez pas pourquoi. Sachez juste que ça causerait leur perte. C'est écrit. 



































Chapitre 112 







---  Lupo ? 

— Hé, mon beau, je te manque déjà ? 

— Tais-toi et écoute. 

Le coup de fil dura vingt minutes. Vingt minutes pendant lesquelles seul Lawrence parla. A la fin, l'Italien émit un grognement d'assentiment. 

















































Chapitre 113 







---  Maya ? 

— Maman ! 

— Mon trésor, il faut que je te parle. 

Maya n'avait aucune envie de subir un nouveau sermon, mais le ton de Megan n'admettait pas de réplique. Donc elle écouta. Et plus sa mère parlait, plus Maya se rendait compte que son intuition ne l'avait pas trompée. Quand Megan eut terminé de lui raconter sa conversation avec Deborah Grave, elle se tut un long moment. 

— Mon trésor ? 

— Oui ? 

— Je t'aime. Fais bien attention à toi. 

— Je t'aime aussi. 

Megan raccrocha. Et elle éclata en sanglots. 

































Chapitre 114 





La bibliothèque de la basilique de Lorette était le domaine réservé de frère Matteo ; personne ne pouvait y accéder sans sa permission. Grand expert en histoire, auteur de nombreux livres sur les inscriptions de la Sainte Maison, il y passait des journées entières. 

Une fois dans la basilique, Maya et Flo s'arrêtèrent dans la « salle du trésor 

». Un coup d'œil au plafond leur révéla des fresques fascinantes qui représentaient des scènes religieuses. 

— Elles sont de Pomarancio, dit une voix derrière elles. 

Les deux amies se retournèrent pour découvrir frère Germano, celui qui les avait chassées de la Sainte Maison. Il les observait, l'air nettement mieux disposé à leur égard. 

— Donc, poursuivit-il, vous avez réussi. Vous l'avez convaincu, votre frère Matteo ! Venez, il vous attend. Et il déteste ça, attendre, que Dieu le protège. 

Maya et Flo se demandèrent pourquoi ce moine, à chaque fois qu'il mentionnait Matteo, se sentait obligé de lever les yeux vers le ciel et d'implorer la protection ou le pardon du Seigneur. Intriguées, elles suivirent ce religieux excentrique, qui continuait sur sa lancée : 

— Il est ici depuis de très nombreuses années. Il sait tout de cette basilique et de ses secrets. 

Il s'arrêta et jeta un regard désapprobateur sur les dreadlocks de Flo. 

-— Mademoiselle, vous auriez pu au moins vous coiffer un peu ! 

Pourtant les deux amies avaient fait tous les efforts nécessaires pour passer haut la main l'inspection sévère du cerbère, arborant des jeans sobres et des pulls à manches longues. 

Frère Germano accéléra le pas, dodelinant sur ses petites jambes. 

— Donc, je disais..., essaya-t-il de reprendre le fil. 

Maya lui vint en aide : 







— ... que frère Matteo sait tout. 

— Ah oui ! Bravo, tu suis ! Oui, il a même écrit des livres, vous savez. Avant, il était à Jérusalem, dans la maison du saint sépulcre. 

Il avait baissé la voix en signe de respect lui-même n'avait jamais mis un pied hors d'Italie. 

Derrière la sacristie, un couloir extérieur menait à une tour qui dominait la basilique. Maya et Flo s'approchèrent du parapet : le paysage était spectaculaire. La colline descendait en pente douce vers la mer ; des rangées de vignes et des champs de tournesols se succédaient à perte de vue. 

Le moine leur fit signe de se dépêcher et les conduisit devant un guichet, où un frère leur fit signer un formulaire par lequel elles s'engageaient à ne pas détériorer ou soustraire des documents ; après quoi, elles furent enfin intro-duites dans le royaume de frère Matteo. 

Ce dernier était assis derrière un bureau au fond de la pièce. Maya et Flo, qui s'étaient attendues à y voir des meubles anciens, découvrirent avec surprise de simples étagères en fer, hautes jusqu'au plafond, qui croulaient sous le poids de milliers de volumes et de dossiers en cuir à l'aspect antique. 

Frère Matteo ne les entendit pas arriver : les yeux fermés, il battait la mesure sur son bureau dépouillé, des écouteurs aux oreilles. 

Maya et Flo échangèrent un regard amusé avant d'essayer d'attirer l'attention de cet étrange homme d'Eglise. Peine perdue : il était bien trop absorbé pour les remarquer. Au bout de quelques minutes, il finit par ouvrir les yeux et les regarda d'un air entendu, tout en retirant ses écouteurs. 

—  The Devil Makes me Sick. Le diable me dégoûte. 

— Pardon ? lâcha Flo, prise de court. 

— C'est mon dernier morceau. 

— Vous composez de la musique ? demanda Maya, sans réussir à masquer son étonnement. 

— Je joue aussi. Du métal pur et dur. 

Les deux amies se sourirent face à ce drôle de moine. Frère Matteo le remarqua et lança avec un clin d'oeil : 







— La musique permet de rester jeune ! Et elle aide à parler avec vous autres... 

Il se leva et les précéda dans une deuxième pièce, elle aussi remplie d'étagères. 

— Ah, prenez ça, dit-il en leur tendant un prospectus qui annonçait une rave en faveur de la paix pour la semaine suivante. 

— Alors, vous les avez vues ? fit-il sans transition. 

Maya et Flo le regardèrent d'un air interrogateur. 

— Les inscriptions. L'Aleph et le Beth hébraïques, le début et la fin. Et, naturellement, le Tau, la lettre-sacrée. Et puis, le 2012, qui, comme je vous l'ai dit, signifie juste un début. 

Il sortit d'un rayonnage un gros volume, le déposa sur le bureau en bois, et, sous les yeux extasiés de Flo, se mit à le feuilleter, révélant, page après page, de magnifiques enluminures aux riches couleurs chatoyantes. 

La jeune fille poussa un petit cri d'enthousiasme et battit des mains. Frère Marteo lui expliqua qu'il s'agissait d'un authentique grand-livre, qui rassemblait tous les contrats passés avec les artistes, mentionnant leurs honoraires et leurs exigences. 

Le moine sourit et laissa Flo à sa contemplation. Il s'adressa à Maya : 

— Viens avec moi, j'ai quelque chose à te montrer. 

— Frère Matteo ? L'interpella-t-elle tandis qu'ils marchaient. 

— Oui ? 

— Vous êtes au courant pour père Agostino ? Il s'arrêta net et se retourna. 

— Ma fille, tout a un sens. Et tout a un but. Nous sommes responsables de ce que nous faisons et de ce que nous pensons. Nous serons jugés pour cela, souviens-t'en. 

Maya haussa les épaules : Il était inutile de chercher une explication logique aux discours de frère Matteo. Elle renonça donc à discuter et continua de le suivre. Ils traversèrent une troisième, puis une quatrième pièce,  toutes remplies de volumes. « Ces collections sont réellement prodigieuses », songea Maya, impressionnée. EIle regardait autour d'elle, fascinée par les milliards de paroles écrites qui s'étaient accumulées sur ces étagères au fil des siècles. 

Le moine semblait tout à coup pressé. Il poussa la porte d'une sorte de réfectoire, très petit, recouvert d'une antique boiserie. Un des murs était occupé par une bibliothèque qui contrastait avec le minimalisme des étagères des autres pièces. C'était un grand meuble ancien en bois précieux, dont les étagères étaient protégées par des portes vitrées. Ses montants étaient décorés de frises magnifiques. 

Frère Matteo invita Maya à s'asseoir à l'une des trois tables disposées en fer à cheval au centre de la pièce, puis il s'approcha de la bibliothèque, souleva un pan de sa robe et en sortit un lourd jeu de clés. Il ouvrit la vitrine et en balaya le contenu des yeux pendant un instant en se lissant la barbe. 

— C'est la véritable bibliothèque, dit-il à voix basse. Elle contient des textes rarissimes, et d'une valeur inestimable. Je n'y emmène que mes élèves les plus méritants. Il faut être doué pour accéder à ce niveau d'études. 

Il parlait en tournant le dos à Maya, qui l'observait, étonnée. Quand il eut enfin repéré le volume qu'il cherchait, il lui demanda de l'aide pour le prendre. 

C'était un petit ouvrage de la taille d'un cahier, et guère plus épais. La couverture, en parchemin décoloré, représentait un agneau et un serpent. Pas de titre. 

Frère Matteo enfila des gants en coton et se mit à le feuilleter. 

— Il faut avoir du respect pour l'histoire, dit-il, les yeux brillants. 

Une fois à la page voulue, il prit l'index de Maya pour le pointer sur les mots écrits avec une encre désormais délavée. 

— Ici. Qu'est-ce que tu vois ? 

Dans la pénombre de la pièce, à présent, la jeune fille ne distinguait pas grand-chose. 

— Regarde bien ! 

Mais Maya n'arrivait pas à lire, ce qui sembla impatienter le frère. 

— Ma fille, si tu veux jouer, il va falloir affiner tes sens ! Regarde, juste là. Lis avec moi : S-A-T-O-R. Sator, ça te dit quelque chose ? 







Elle acquiesça. Frère Matteo se mit à tresser sa barbe en silence. Maya ne comprenait pas ce qu'il attendait d'elle. Il la fixa dans les yeux quelques secondes, puis se pencha sur le volume, les mains croisées dans le dos. 

Et, enfin, il parla. 

— Ça me détend, et ça m'aide à réfléchir, fît-il en désignant sa barbe. Et puis, ça met les gens en difficulté : ainsi, on débusque les idiots. Tu n'en fais pas partie. 

Il se hissa avec un peu de mal sur un banc encastré dans la boiserie. Il tira sur ses vêtements pour être à l'aise et laissa pendouiller ses jambes. Dans une autre situation, l'image insolite de ce moine aux cheveux et la barbe soigneusement tressés aurait fait rire la jeune fille. 

— Tu sais de quoi il s'agit ? demanda-t-il à voix basse. 

Maya secoua la tête. 

— C'est le livre le plus mystérieux de cette bibliothèque. Personne ne sait comment il y a atterri. Je l'ai trouvé, il y a de nombreuses années, quand je suis arrivé ici, oublié au fond d'une étagère. Mais les livres parlent, tu dois le savoir. 

— Comme les pierres... 

— C'est ça, comme les pierres. Bref, ce volume m'a appelé. Et depuis que j'ai commencé à le déchiffrer, ma vie a changé. 

Il se tut quelques secondes avant de poursuivre. 

— C'est un codex très ancien. Il contient toutes les inscriptions de la Sainte Maison, et bien d'autres choses encore. C'est une sorte de somme des symboles sacrés de l'humanité. Son auteur est inconnu, et la datation incertaine. 

Il fit une autre pause. 

— Les symboles sont répartis de manière tout à fait aléatoire. Beaucoup ont tenté de décrypter ce mystère, je l'ai découvert plus tard, pendant mes recherches. Ça n'a pas été aisé, parce que, comme tu l'as vu, le livre n'a pas de titre. 

Et si nous ne pouvons nommer les choses, il est difficile de leur donner une existence. Certains soutiennent qu'il a été écrit par les anges. Des légendes... 

Frère Matteo secoua la tête d'un air irrité. 

— Ce mot, Sator, tu sais ce que c'est ? 







— Oui, le carré magique du Sator. 

— C'est bien. Je suppose que tu connais cette histoire : le Pater Noster crypté, l'alpha et l'oméga. 

— Oui, le début et la fin. Un symbole qui indique la fin des temps. Vous voyez, je... 

Maya allait soulever le bas de son pull : ce frère lui inspirait confiance et elle était prête à lui révéler son secret. Mais il lui fit signe de ne pas se découvrir. 

— Trop d'explications peuvent voiler la lumière, dit-il, énigmatique. Donc, le Sator, est-ce que tu sais quelle est sa signification littérale ? 

— Elle est controversée. Le semeur... 

— ... possède les œuvres. Avec la charrue. Mais cet  arepo ? Oui, la traduction est bien « charrue ». Mais... il n'est pas au centre. Au centre du carré, il y a TENET... un mot si insignifiant. 

Frère Matteo se remit à caresser sa barbe. Puis il fixa Maya, et elle entrevit une lumière différente, plus pure, dans ses yeux. 

— « Arepo » n'est pas en un seul mot, déclara-t-il. De nombreuses personnes se sont trompées, à travers les siècles. La version correcte est «  a repo », ce qui veut dire en latin : « Hélas, je rampe. » 

Il fixa Maya avec intensité. 

— Tu ne comprends pas ? C'est une allégorie du serpent ! 

Il sauta du banc et s'assit à la table. Il prit un bloc de feuilles et un stylo et se mit à tracer des lettres. 

SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 

ROTAS 

- Tu vois ? Les mots sont reliés entre eux en un mouvement serpentin. Le carré indique en réalité l'oeuvre divine qui anéantit le serpent, c'est-à-dire le diable, le mal ! 







Maya le regarda, perdue. Elle commençait à en avoir assez, de cette histoire de Sator. 

Le moine s'en aperçut. Il approcha son visage souriant de celui de la jeune fille et dit, en détachant chaque parole : 

— C'est un symbole, qui désigne... 

— ... les prédestinés, qui, à la fin des temps... 

— Exact, ma fille, la coupa-t-il, tu as bien appris ta leçon. Disons que c'est... 

la version de base. 

Maya l'observait, intriguée. 

— Mais maintenant, il est temps de faire un saut. De connaissance, je veux dire. Donc, le semeur détruit avec son œuvre le serpent. C'est clair ? 

— Dieu combat le diable. Le bien contre le mal, l'éternelle histoire. 

— En effet. Seulement, personne à part moi ne sait... Il se leva et fit une sorte de pirouette avant de s'incliner de manière théâtrale. 

— Oui, mesdames, messieurs, moi, j'ai la révélation. 

Maya se dit qu'en plus d'être extravagant, il était complètement timbré. 

Pourtant ce qu'elle était sur le point d'entendre n'avait rien de ridicule. 



































Chapitre 115  





Megan se réveilla  en sursaut. Il était déjà  10 heures -- elle n'avait pas entendu son réveil. Encore une nuit troublée par ce maudit cauchemar ! La bouche sèche, sa chemise de nuit collée, elle chercha à tâtons son verre d'eau sur la table de chevet. Pour chasser les fantômes, elle avait encore dû faire appel aux somnifères. Elle réussit à s'asseoir, mit ses lunettes et prit son portable, qu'elle ne quittait plus depuis que Maya était restée en Italie. Elle avait un message : Garret avait cherché à la joindre. Elle mit un pied par terre, mais ne put se mettre debout : la tête lui tournait, et une violente nausée l'envahit au souvenir de la voix insupportable qui l'avait tourmentée toute la nuit. 

« Meegan, ma belle, ma douce Meeeg ? Tu y es enfin parvenue, profiler de pacotille ? Il t'aura fallu... combien de cadavres, grande enquêtrice royale de mes deux ? Y compris le mien, de cadavre, au passage. T'es nulle, Megan ! A ta place, je ferais mes bagages et j'irais me terrer dans un trou, puis j'y mettrais le feu. Au moins, tu me rejoindrais, ma douce Meg. Oh, non, ici il y a aussi ton David. David... Ce crétin qui hurlait comme un porc quand je l'ai égorgé. Quel lâche, si tu le voyais ! enfin, c'est du passé. Cette fois, essaie de ne pas me décevoir. C'est la bataille finale. Et tu ne peux pas laisser ton avorton tout seul. 

Allez, Meg, et si tu me vengeais ? Tu devrais avoir enfin compris qui est le méchant dans cette  histoire. Ce bâtard de prof, avec son cochon d'aristo. Ils vont mourir, eux aussi, et ils viendront me tenir compagnie en enfer. Et toi, Meeeg ? Quelle est la punition pour les mauvaises mères ? » 

Megan s'essuya le visage. Elle avait besoin d'une douche froide et d'un café brûlant pour chasser de son esprit la voix stridente de cette ordure, et son sentiment de culpabilité. Elle se leva et respira profondément. Puis elle s'engagea d'un air décidé dans la nouvelle journée en se faisant une promesse : plus jamais de Michael Gacy dans sa vie. Elle allait vaincre les fantômes, elle en était convaincue. Pour toujours. 

































































Chapitre 116 





Frère Matteo tournait autour de la table où Maya était assise. Elle avait renoncé à le suivre des yeux ; ce type lui donnait le tournis, à tous les niveaux. 

— Donc, suis-moi bien. Le carré est une figure géométrique parfaite, et le Sator n'échappe pas à cette règle. Sais-tu quel est le rapport qui règle les figures parfaites en géométrie ? C'est le nombre d'or, une proportion que l'on retrouve dans la nature et le cosmos, et qui définit l'harmonie des choses. Les pétales des fleurs contiennent le nombre d'or, ou les étoiles de notre galaxie, ou les coquillages. Il a été découvert au Moyen Age et appelé « proportion divine », parce qu'il évoque la perfection que Dieu a mise dans sa création. 

Il s'interrompit une seconde pour regarder Maya du coin de l'œil. Puis il lui désigna une page du livre. 

— Qu'est-ce que tu vois ici ? 

— Des chiffres. 

— Exact. 

— Et des lettres. 

— Exact. Lis. 

— Trente, cinquante. Nu, Lambda, Omicron. 

— Oui ! hurla le moine. 

Maya secoua la tête : elle comprenait de moins en moins. 

— À l’ époque de la fuite des Hébreux d'Egypte, commença à expliquer Matteo, quand Moïse reçut les tables de la Loi de Dieu, les étoffes se mesuraient en doigts. Les objets de culte les plus précieux étaient recouverts de tissu. Un en particulier : l'Arche d'Alliance. Tu sais ce que c'est ? 

— C'est la « boîte », si on peut dire, qui contenait les dix commandements, les Tables de la Loi que Dieu a données à Moïse. 

— « La boîte, si on peut dire »..., répéta le frère en se moquant d'elle. En tout cas, nous savons, grâce à la Bible, Exode, 25, que l'Arche mesurait « deux coudées et demie de longueur, une coudée et demie de largeur et une coudée et demie de hauteur ». Traduit en doigts, ça fait 30 et 50. Maintenant, faisons un saut de quelques siècles, et rendons-nous en 70 après Jésus-Christ, quand le Sator fut probablement inscrit pour la première fois. A l’époque, on se servait des chiffres romains. La numérotation arabe, que nous utilisons aujourd'hui, ne s'imposera que beaucoup plus tard. On utilisait donc les chiffres des « occu-pants » romains. Ou la langue grecque : dans le système numéral grec, les lettres étaient associées à des nombres. Lambda et Nu indiquaient le trente et le cinquante. L'Omicron est l'initiale de l'adverbe qui indique « également ». Il fait référence à la parfaite proportion des mesures de l'Arche. 

Le frère se remit à feuilleter le livre. Quand il eut trouvé ce qu'il cherchait, il demanda : 

— Et là, qu'est-ce que tu vois, jeune fille ? 

— Des lettres. 

— Exact. 

— À REPO OPERA, Lambda, Nu, Omicron. 

— Oui ! s'exclama le frère. C'est l'une des plus petites inscriptions de la Sainte Maison, tu n'as pas dû la remarquer. Tu comprends maintenant ? 

Maya le regarda, définitivement perdue. Il se remit à tourner en rond en se lissant la barbe. 

— Ecoute-moi ! La plus grande œuvre que le Seigneur nous ait donnée, ce sont ses Lois. Le Sator n'est pas un signe, c'est un message. Il indique où nous devons aller : c'est là que nous trouverons les réponses. Et le message désigne l'Arche d'Alliance, il n'y a aucun doute. 

Maya regarda le moine, sceptique : cette histoire lui semblait bien embrouillée. Il devança son objection. 

— C'est la relique la plus précieuse de tous les temps, celle que les Templiers cherchaient réellement, tout comme un certain nombre de sectes. Y compris celle... celle... 

Il eut un geste agacé. 

— La secte du Tau..., dit Maya à sa place. 







— Celle-là, oui. Selon la tradition, l'Arche a des pouvoirs terribles et peut devenir une arme meurtrière si elle tombe entre de mauvaises mains. D'après une légende, elle serait conservée aujourd'hui en Ethiopie. Le patriarche de l'Église orthodoxe a déclaré qu'il la montrerait bientôt au monde. Grave erreur 

! Nous ne sommes pas prêts ! Seuls des esprits entraînés et des individus doués d'une profonde humanité peuvent y accéder. 

Le frère se rapprocha de Maya et s'accroupit face à elle. 

— Moi, je l'ai vue. À Axoum. Derrière un rideau, enveloppée dans un tissu damassé or et rouge. Elle était magnifique ! Elle communiquait un profond sentiment de paix et de joie. 

Frère Matteo paraissait transfiguré par ce souvenir. 

— C'est un coffre en bois, recouvert d'or, qui porte des décorations étranges, sans doute pas d'origine humaine. 

— Mon père, vous l'avez vraiment vu de vos yeux ? 

— Savoir quel est le sens que tu utilises n'est pas important, jeune fille, déclara le moine. Parfois, Dieu nous permet de voir avec les yeux de l'esprit. 

Il se releva d'un coup. 

— La réponse que tu cherches, d'autres l'ont cherchée avant toi. Et, dans Son infinie miséricorde, Notre Seigneur a semé des indices sur la voie. Cachés, évidemment, pour éviter que le mal s'en empare. Le serpent est malin, et rapide ! 

Et il sait se montrer très, très persuasif. Connais-tu quelque serpent, jeune fille 

? 

Maya avala sa salive. « Peut-être même plus d'un », pensa-t-elle. Le moine se remit à tourner en rond. 

— Cependant il y a un autre moyen pour trouver la réponse. C'est la route qu'il faut emprunter avant qu'il ne soit trop tard. Qu'est-ce que tu sais des rouleaux de Qumrân, Maya ? 

Sans attendre sa réponse, comme pris d'un doute soudain, il rangea le précieux livre à sa place, prenant bien soin de refermer la vitrine à clé. Puis il se tourna vers Maya. 







— L'histoire nous a assez parlé pour aujourd'hui. Mais, toi et moi, nous n'en avons pas terminé. Viens, il nous faut un endroit plus confortable, fit-il en se dirigeant vers la sortie. 

Il précéda Maya dans un couloir sombre en sautillant. Quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent sur le chemin de ronde, en haut des murs. Le frère indiqua une tour à Maya. 

— C'est là que nous allons. 

Au bout d'un moment, il s'enfonça dans un autre couloir sombre qui s'ouvrait sur un escalier interminable. Maya soupira bruyamment en l'y suivant. 

— Ma fille, la voie qui mène à la connaissance est difficile, tu ne le savais pas 

? lança le moine, amusé. 

Maya acquiesça, résignée. Cent deux marches plus haut (elle les avait comptées une à une), ils débouchèrent devant une petite porte en bois, que le frère Matteo déverrouilla après avoir bataillé avec son trousseau de clés. 

La pièce que Maya découvrit la laissa sans voix. Sur trois côtés, elle comprenait de grandes fenêtres qui offraient une vue époustouflante sur les champs de tournesols et sur la mer. Elles n'avaient pas de vitres, seuls les rideaux protégeaient la chambre des intempéries et du froid. Un austère lit en fer, un petit bureau et un coffre en bois constituaient l'ameublement de ce qui devait être la cellule du moine. Sur un mur était exposée, bien en évidence, une guitare électrique rose, une Fender originale des années soixante, l'instrument mythique qui avait accompagné les grands du rock. À côté, Maya vit un système d'amplification et une console professionnelle. Elle se tourna vers le moine. Il lui sourit de ses petits yeux vifs. 

— Je me réfugie ici pour travailler en paix. 

— Mais, mon père, vous n'avez pas froid ? 

— Froid, chaud... ce sont des états d'esprit, on ne te l'a jamais appris, jeune fille ? On peut tout contrôler, là et là - il se toucha la poitrine, à hauteur du cœur, et la tête. 

Il fit s'asseoir Maya devant le bureau, puis il ouvrit le coffre et en sortit un collier orné d'un minuscule pendentif en bois : un petit Tau, le symbole de la lutte entre le bien et le mal. Il le caressa en remuant les lèvres. Maya reconnut les paroles les plus anciennes et les plus puissantes que l'humanité ait jamais connues. 

— « Notre Père qui es aux deux, que ton nom... » Sans cesser de murmurer le Pater Noster en alternant l'italien et le latin, le moine approcha la petite croix sur le ventre de la jeune fille et lui fit signe de soulever son pull. Maya, qui avait renoncé à se poser la moindre question, ne se demanda pas comment il pouvait savoir tant de choses sur elle. Elle découvrit la marque qui désignait son destin. Matteo éleva la voix, soulignant par des nuances de ton les passages les plus importants de la prière ; puis il passa le petit Tau trois fois sur les grains de beauté de Maya avant de lui faire signe de baisser son pull. Il remit le pendentif sur le bureau et, prenant la tête de Maya entre ses mains, récita par trois fois une formule dans une langue inconnue. À la fin de son invocation, il bénit la jeune fille, la main gauche au-dessus de sa tête. Maya sentit une agréable chaleur l'envelopper aussitôt ; elle ferma les yeux. 

Quand elle les rouvrit, Matteo farfouillait dans la malle, où elle aperçut divers objets, parmi lesquels des croix et des bénitiers de tailles variées. Le frère suivit son regard et lui sourit : 

— Pour combattre le mal, il faut s'armer. Et pour vaincre le serpent, il faut être cuirassé. Voilà pourquoi je t'ai donné le Tau et je t'ai bénie dans la langue de Notre-Seigneur Jésus, l'araméen. Maintenant, il est temps de te raconter une autre histoire. 

Maya s'affaissa sur sa chaise : elle était épuisée, et le moine ne semblait pas être disposé à la lâcher. 



















Chapitre 117 







--- Bellezza, arrête de me gonfler ! 

— Commissaire, vous voulez que je diffuse un ordre de recherche ? 

— Comment faut-il que je te le dise ? Tu restes tranquille, là, sans bouger. 

C'est mon affaire ! 

— Mais, commissaire, si la fille ne répond pas... 

— Patience, elle va répondre. 

Pour la quatrième fois de la matinée, Alderighi tenta de joindre Maya. Garret avait été on ne peut plus clair, et l'histoire qu'il lui avait racontée n'appelait qu'une conclusion : c'était l'alerte rouge. 

Flo fouilla dans le sac. Le ronronnement désagréable et persistant la dérangeait depuis quelque temps déjà, la distrayant de l'étude passionnante du livre fabuleux que ce drôle de moine lui avait laissé deux heures auparavant. 

Comme le téléphone vibrait sans relâche, Flo finit par l'attrapper. C'était celui de Maya, qui l'avait oublié dans son sac. 

— Allô ? 

— Ho ! T'es qui, toi ? 

— Pardon ? 

— Je cherche Maya Fox, et c'est toi qui réponds à son satané portable. 

Trouve-moi vite une bonne excuse ou je te fais jeter derrière les barreaux ! 

Cette menace sidéra Flo, qui ne comprenait rien à ce que cet individu lui hurlait dans l'oreille. Elle entendit des murmures à l'autre bout de la ligne et un homme au ton beaucoup plus aimable prit la place du précédent. 

— Bonjour, je suis l'inspecteur Duilio Bellezza, préfecture de police de Sienne. Vous venez de parler avec le commissaire, qui est... heu... un peu nerveux . 

L'interlocuteur de Flo fut interrompu par une série de jurons. 







— En fait, nous cherchons Maya. Vous êtes... ? 

— Je m'appelle Florence Crumble. Je suis une de ses amies. 

— Ah, bien. Pourriez-vous me passer Mlle Fox ? 

— C'est que, en ce moment... 

— Mademoiselle, je dois vous prier de nous dire la vérité. Votre amie nous connaît bien, nous sommes seulement inquiets pour elle. Où êtes-vous ? 

L'inspecteur parut sincère à Flo. Et puis elle ne voyait pas de risque à révéler où elles se trouvaient. 

— Nous sommes à Lorette, Maya est en train de parler avec frère Matteo, qui... 

— Ça suffit, jeune fille ! hurla le commissaire, qui avait réussi à arracher le téléphone des mains de Bellezza. Je dois parler à Maya, tout de suite ! 

— Je lui demanderai de vous appeler dès qu'elle aura fini. 

Alderighi raccrocha violemment, puis il se tourna vers son second. 

— Bellezza, qui bosse à la préfecture de Macerata ? 

— Claudio Argento. 

— Cet imbécile, crénom de nom. Plutôt mourir que de lui confier une affaire 

! Prépare-toi, Bellezza, on part. 

































Chapitre 118  







Le moine prit les mains de Maya dans les siennes, et il fixa ses yeux, sombres et profonds, habitués à regarder l'obscurité. Ceux de Matteo étaient d'un vert limpide à force de contempler la lumière. Au bout d'un moment, il se leva et se mit à tourner en rond. 

— Il était une fois deux adolescents. Ils étaient jeunes et aimaient la vie. 

Mais leur sort avait déjà été fixé. La tâche pour laquelle ils étaient nés était grande, peut-être trop grande pour eux. Seulement, quand le destin s'en mêle, personne n'y peut rien. Ils appartenaient à une race spéciale : c'étaient de nouveaux anges, promis à d'immenses entreprises pour le bien de l'humanité. 

Les deux jeunes gens ont grandi séparément, dans deux villes voisines. À cette époque lointaine, les distances étaient une barrière. Un jour, le garçon, qui appartenait à une famille pauvre et avait été élevé sans père, a décidé, pour aider sa mère, de reprendre un petit commerce de soies précieuses de l'un de ses oncles. Cet oncle était un homme mauvais, très mauvais. Il exerçait un chantage éhonté sur la mère du garçon, qu'il espérait épouser. Elle ne voulait pas en entendre parler, cependant elle devait se soumettre à sa volonté parce qu'il était riche et qu'il pouvait offrir un futur décent à son fils. C'était une femme pieuse, à qui le Seigneur avait offert des dons de voyance, mais que La vie n'avait pas épargnée. Tout son espoir était donc placé dans ce fils, beau et malchanceux. 

Frère Matteo fit une pause avant de passer à la rencontre des deux jeunes gens et à l'amour pur et simple qui était né entre eux, de ceux qui défient le temps et les conventions. Il raconta la manière dont la famille de la jeune fille - 

son père était un célèbre astronome à la cour - s'était opposée à ce sentiment : trop de différence de fortune et d'éducation. 

Maya l'écoutait, troublée et impatiente de connaître le fin mot de l'histoire. 







— Malgré les interdictions familiales, les deux jeunes gens ont décidé de s'unir. Quand deux personnes sont destinées l'une à l'autre, rien ne peut les séparer. 

Maya avait les larmes aux yeux : le souvenir de Trent, persistant, l'envahissait de plus en plus. 

— Les deux jeunes se sont enfuits, poursuivit le frère, et ils ont connu quelque temps une vie pauvre mais heureuse. Hélas, cela n'a pas duré. L'oncle du garçon les a retrouvés. La mère le suppliait de les laisser en paix, mais il demeura inflexible. Il avait permis à son neveu de se construire une vie correcte, et maintenant il exigeait que le garçon le rembourse en lui cédant sa bien-aimée. Au cours d'une nuit de tempête épouvantable, il a ordonné au jeune homme de lui livrer son amie ; sinon, il tuerait sa mère. Le garçon a fait semblant d'accepter, mais quand le scélérat s'est présenté pour emporter son 

« dû », il l'a tué. Puis il s'est suicidé pour détourner de sa mère et de son aimée la honte du crime. Mais la jeune fille portait en elle le fruit de leur amour. Leur fils est né, et il accomplit de grandes choses. C'était un des hommes qui ont fait grandir l'humanité. Parce que l'amour, quand il est sincère, ne connaît pas de limites. 

Sur ce, le frère passa doucement la main sur le visage de Maya, pour sécher ses larmes. 

— Petite fleur de lotus ! 

Elle leva les yeux, bouleversée : quelqu'un lui avait envoyé cet homme étrange, elle en était certaine. 

— Ecoute-moi bien, fit-il. Quand l'amour s'annonce, son appel ne peut être ignoré. Lorsque deux personnes sont destinées l'une à l'autre, il n'y a rien à faire. Il faut se rendre, accepter son sort. L'amour, ma petite Maya, est tout-puissant. Il dépasse les barrières, anéantit la haine, donne son sens à l'existence. Il n'y a pas de début, et pas de fin. Il y a seulement la vie. L'amour est en toi. Et en lui. Vous n'y pouvez rien. C'est écrit. 











Chapitre 119  







Maya quitta la basilique en courant. En réalité, c'est sa vie qu'elle aurait voulu fuir. Les pensées qui tourbillonnaient dans sa tête lui faisaient mal. Elle rêvait d'une seule chose : pouvoir effacer les derniers mois de sa vie, et son aveuglement. Comment avait-elle fait pour ne pas comprendre que Trent la protégeait ? Comment avait-elle pu ne pas s'apercevoir de son immense amour 

? Son cœur se serra, et le froid l'envahit, en même temps qu'une vague noire de désespoir. Elle voulait Trent, et elle ne pouvait pas l'avoir sans mettre leur vie en péril. 

Elle s'accroupit près du muret qui descendait le long de la colline, se prit le visage entre les mains et éclata en sanglots. Au bout d'un moment, elle sentit une légère pression sur son épaule. 

— Maya, mais qu'est-ce que tu as ? 

La jeune fille leva les yeux. Flo, son amie Flo. Elle se jeta dans ses bras sans cesser de pleurer. Flo la serrait fort et lui caressait la tête. Elle avait compris qu'il valait mieux ne pas poser de questions. Les réponses risquaient d'être trop douloureuses. 



























Chapitre 120 





Tout à leur étreinte, les deux amies n'avaient pas aperçu la jeune femme habillée avec élégance qui les observait, plantée à quelques mètres d'elles. 

Elle s'approcha silencieusement, l'air décidé à interrompre cette scène ridicule. 

— Bonjour, les filles, je vous dérange ? 

Maya et Flo se retournèrent, surprises. Maya essuya ses larmes précipitamment : elle n'avait pas l'intention de se laisser aller à l'émotion devant cette intruse. 

— Qu'est-ce que tu fais là ? Lâcha-t-elle. 

— Quel hasard, hein ? Mes parents viennent ici tous les ans pour prier. Ils sont très pieux, tu sais. Mais... quelque chose ne va pas ? 

Le sourire hypocrite de l'Italienne fit sur les deux amies l'effet du papier de verre sur une blessure ouverte. 

— Oh, mais tu dois être Flo ! Ma pauvre Phoebe m'avait beaucoup parlé de toi, et de ta famille... Je t'ai reconnue grâce à tes... dreadlocks... 

C'en était trop : Adilla Carignano avait dépassé les limites. Flo bondit. 

— Moi aussi, on m'a parlé de roi ! Siffla-t-elle. 

— Oh, vraiment ? 

— Oui, figure-toi ! On m'a dit que tu étais hypocrite. Et dangereuse comme un serpent à sonnette. Et que ton amitié n'est qu'une façade. Tu es une horrible vipère, et je suis sûre que tu as tout fait pour démolir notre Phoebe. 

Adilla écarquilla ses grands yeux noirs et battit ingénument des paupières. 

L'expression de jeune vierge effarouchée lui avait toujours réussi. 

— Mais... mais pourquoi tu me parles comme ça ? Je... je veux juste être votre amie... en souvenir de Phoebe. 

— Dommage, intervint Maya, parce que, nous, on n'a aucune envie de partager avec toi son souvenir. Tu n'as rien à voir avec nous. Et on ne t'aime pas. 







La voix de Maya était tranchante, ses yeux chargés de toute la haine qu'elle avait accumulée contre Adilla, Hector et leur petit monde pervers. 

— Mais, Maya, toi et moi, nous nous étions dit... 

— Nous ne nous sommes rien dit du tout. Fiche le camp, Adilla, va essayer d'ensorceler quelqu'un d'autre. Avec nous, ça ne marche pas, espèce de faux-cul. Flo a raison, on n'aime pas les serpents. 

— Ah oui ? 

La voix de l'Italienne monta d'un ton ; ses traits se tordirent. Maya et Flo échangèrent un regard entendu devant cette métamorphose. 

— Vous... vous... Sales petites traînées d'Anglaises ! Je vous hais ! Vous êtes venues racoler sur mon territoire de chasse. Ici, c'est chez moi ! Allez-vous-en ! 

Et laissez-moi ce qui m'appartient depuis des générations. Bas les pattes, pauvres garces ! Sinon, vous risquez de mal finir, comme cette crétine de... 

Adilla stoppa net. Elle s'aperçut trop tard qu'une fois encore la colère lui avait joué un mauvais tour. 









































Chapitre 121  







---  Mon Dieu, qu'est-ce que je dois faire ? Trent, mon amour, tu es l'homme de ma vie. Comment ai-je pu me rapprocher autant du mal ? Quand on fraie avec le mal, on en sort contaminé... Mais qui me l'a dit, qui est venu me prévenir ? Maintenant je le sais. Mon Dieu, comment trouver le courage de mettre des mots sur tout ça ? Hector est le mal. Voilà, je l'ai dit. Il a quelque chose à voir avec la mort de Phoebe, j'en suis persuadée. Cette vipère l'a reconnu ! Et Trent ? Je ne peux pas. Je ne peux même pas envisager de le revoir. Et pourtant, j'ai tant besoin de lui. Papa a été clair : le temps presse. 

Quelle vie étrange j'aurai eue... Pas vraiment la mienne, quand on y songe. 

Quelqu'un a décidé pour moi avant ma naissance. Très bien, Maître Chan. C'est vous qui avez raison, nous sommes les arbitres de notre destin. Mais regardez-moi ! J'aime un garçon, et je ne peux pas l'avoir. Il m'aime, et il ne peut même pas m'approcher. C'est ça, le bonheur ? Mon père m'a été arraché quand j'étais enfant, et je me retrouve à parler à son ombre. Et ma mère... Ma mère, heureusement qu'elle est là. 

Je sais, j'ai une mission. Mais vous avez la moindre idée de ce que signifie affronter un tel destin ? Trent, mon amour, mon amour... » 



Alors que, assise sur le lit de sa chambre d'hôtel, Maya tentait d'ordonner ses pensées, la sonnerie de son téléphone déchira l'air. 

— Allô ? 

— Maya, enfin ! 

— Commissaire, je vous dois des excuses. 

— En effet. 







— Il s'est passé plein de choses. Je vous expliquerai..., essaya de se justifier Maya. 

— J'arrive ! La coupa-t-il. 

— Ne vous dérangez pas. 

— Je me suis déjà dérangé, ma fille. Même un peu trop, crénom de nom ! 

— Commissaire ? 

— Quoi encore ? 

— Je pense avoir une piste pour vous. 

— Comment ça ? demanda le policier. 

— Connaissez-vous une certaine Adilla Carignano ? 

















































Chapitre 122  





Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya Maya… 

Ma tête ! Ma tête va exploser. Mon amour, je me suis passé de toi pendant bien trop longtemps. Je ne veux plus te voir dans l'étreinte mortelle d'un autre. 

Celui-ci, en plus. Maya. Il est dangereux. Je sais, tu ne me crois pas. Tu penses que c'est de la jalousie. Et même si c'était vrai ? Je t'aime. Je t'ai aimée dès le jour où tu es entrée dans ma vie. Et je ne peux pas vivre sans t'aimer. Puisque c'est comme ça, je préfère disparaître. Sans toi, ma vie est finie. Je ne renoncerai pas à toi. Ma mère... La vie m'a fait une belle blague ! Une mère alcoolique et affabulatrice. Un père inexistant, et un sale pervers pour 

"bienfaiteur". Maya, tu es ma seule lumière. Je ne vis que pour toi. Ne me demande pas de sacrifier mon rêve. C'est impossible. Le destin a décidé pour nous ? Ce qui doit être sera. Mais tu ne peux pas finir dans les bras de cette ordure. Je ne le permettrai pas, parce que tu m'appartiens, et je t'appartiens. » 

Trent se leva du lit d'un bond, ignorant son mal de tête lancinant. Il s'assit à son bureau et mit en route son vieil ordinateur. Par chance, la connexion Internet fonctionnait ce jour-là. Il tapa quelques adresses, et trouva ce qu'il cherchait : un billet à tarif réduit Londres- Ancône. 
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«Hou-hou ! Il y a quelqu'un ? Mais qui voudrait m'écouter ? De toute façon, mon destin était  déjà écrit. Libre arbitre, tu parles ! Je suis né dans une famille riche et puissante... quel ennui ! Je sais, je frise la banalité. Or je hais la banalité. Quelqu'un a-t-il la moindre idée de ce que ça veut dire, vivre sans père ? Croire que son géniteur est ce monsieur distant et prétentieux qui vient vous rendre visite de temps en temps en pension, quand vous n'avez que cinq ans, et vous apporte en guise de cadeau des livres anciens, promesse d'un futur radieux ? Qu'est-ce qui arrive aux enfants qui n'ont pas l'occasion de jouer ? Et à ceux qui, une fois adultes, découvrent qu'ils ont un père qui les a toujours aimés et n'a jamais pu le leur montrer ? Un père un peu fou, mais a une mission supérieure à accomplir ? Ça suffit ! Assez de questions et de doutes. Tout est la faute de cette petite fille gothique. Attention, elle est dangereuse ! Elle peut t'éloigner de ta mission. Et de ton destin. Tu es comme lui, souviens-t'en ! 

Alors, pas de pitié ! Pourtant... Ah, sa peau diaphane, ses yeux profonds... » 

Hector étendit les bras, affalé dans sa chaise longue en osier installée au bord de la piscine. Le soleil de printemps, c'était si bon ! Et il pouvait enfin en profiter à fond dans sa propriété de Toscane. 
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Le jeune homme s’étira ; il avait passé trop de temps à ressasser des pensées inutiles. Et nuisibles. Une bonne douche, voilà ce qu'il lui fallait. Suivie d'un peu de lecture. Mais d'abord... Il se leva, ramassa sa serviette et se dirigea vers la belle villa. Les fleurs des parterres de sa grand-mère commençaient à s'épa-nouir. Il adorait le printemps ! 

Une fois dans l'entrée de sa maison, Hector décida de faire un saut au dernier étage. L'étage interdit. 

Il passa dans sa chambre pour enfiler un pantalon, puis monta les marches quatre à quatre. 

Il s'arrêta devant une porte fermée et sortit la clé. Personne à part lui n'était autorisé à franchir ce seuil. Il percevait déjà l’odeur de mort qui se dégageait du lieu et prépara son mouchoir imbibé d'essence de lavande. 

Il lui fallut quelques secondes pour s'habituer à la pénombre. Les bougies allumées aux quatre coins du lit, les crânes alignés…  Cette mascarade, qu'il connaissait pourtant par cœur lui arracha une grimace. 

— Si tu crois que ça peut servir à quelque chose..., murmura-t-il, se parlant en réalité à lui-même. 

Il s'avança vers le grand lit à baldaquin, au milieu duquel gisait une silhouette écrasée par une lourde couverture damassée. 

Le jeune homme tendit la main pour toucher son père, il passa ses doigts dans les cheveux clairsemés, effleura avec prudence les os saillants, comme s'il craignait qu'ils ne s'effritent sous ses doigts, sur le profil dur de la mâchoire. La peau n'était plus qu'un fin voile, tendu à l'extrême. 

— Je dois y aller. Une autre mission m'appelle, peut-être la dernière. J'y suis presque. Nos ancêtres auront enfin ce qu'ils voulaient. Oui, j'ai perpétué la tradition familiale. Tu es content, j'espère ? 

Il ne s'attarda pas plus longtemps. Une fois à la porte, il se retourna pour regarder le vieux. 







— Ne t'inquiète pas, je trouverai le code, avec ou sans elle. Je te le promets. 

Tu te rappelles ? Moi, je tiens mes promesses. 
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— Je... je ne peux pas croire que j'entends ta voix pour de vrai. 

— Oui. 

— Mais, tu sais qu'on ne peut pas... ? 

— Oui. Et je m'en fiche. Nous sommes destinés l'un à l'autre. C'est le moment, et nous devons y aller. Franchir la limite. 

— Mais si... 

— Ça n'a pas d'importance, du moment où nous sommes ensemble. Parce que sans toi... 

— ... je ne peux pas vivre. Moi non plus. C'est comme être un zombie condamné à une vie d'ombre. Je ne le veux plus, même s'il y a un prix à payer. 

— Je t'aime. 

— Moi aussi. J'arrive. 

Maya raccrocha, et, pour la toute première fois de cette étrange journée, elle sourit. Puis elle se mit à rire. Elle riait, riait jusqu'à ce que la porte de sa chambre s'ouvre sur une Flo affolée. 

— Qu'est-ce que tu as, Maya ? 

— Il arrive ! 

— Oh, non ! On doit rentrer à Londres, à la maison, c'est mieux pour tout le monde. Là-bas, il y a Maître Chan, ton prof de sciences occules, ta mère... Et Garret. Bref, tu es protégée. Pas ici ! Qu'est-ce qui t'est passé par la tête ? 

Pourquoi tu lui as dit de venir ? 

— J'ai besoin de le voir. Tout de suite ! Flo... 

— Non, Maya. Tu dois rentrer chez toi. 

— Pas question, j'attends Trent. 

— Maya, il se passe trop de choses... Ce que nous a dit Adilla, ta mère, le frère... Je ne me sens plus en sécurité ici, et... 







Soudain, ce fut comme si Maya sortait d'un rêve. Au milieu de toutes ces émotions, une pensée claire s'était imposée à son esprit : il fallait qu'elle rentre 

; Flo avait raison. Elle prit son portable et composa le numéro adoré. Occupé. 

Alors, elle envoya un SMS. 

« Ne bouge pas. On se voit demain à Londres. Je t'aime. »  



























































Chapitre 126  





Bien qu'il fût déjà 14 heures, elle était toujours en robe de chambre. Ça lui arrivait souvent. Certains jours, elle serait bien restée dans son lit, refermant la porte sur le monde extérieur, et sur ses propres pensées. Comme aujourd'hui. 

Elle contempla dans le miroir ses cernes noirs et profonds, ses cheveux : ils auraient bien eu besoin d'une couleur pour masquer les mèches argentées qui se mêlaient au blond paille délavé. Cette vision lui arracha un soupir. 

Elle s'assit à la table de la cuisine, repoussant d'un geste las les assiettes sales ainsi que les paquets de chips et de gâteaux à moitié vides, reliquats de son dîner. Elle se servit un verre de whisky et se mit à tirer les cartes. 

— La mort, dit-elle, d'un ton résigné. 

Elle prit une nouvelle carte. 

— As de bâtons. 

Elle but une gorgée. 

— Cinq d'épée renversé. 

Elle se leva brusquement, épouvantée. Les tarots étaient clairs : la situation était extrêmement dangereuse. Il fallait faire très attention, des forces négatives se déchaînaient. Pourtant il ne fallait pas tenter d'arrêter le cours des événements. Elle se traîna au bas de l'escalier et hurla : 

— Trent ! Trent, je sais ce que tu as en tête. Je t'en supplie, ne le fais pas ! 

Aucun bruit ne provenait de l'étage supérieur. 

— Trent, trésor, insista-t-elle, tu m'as entendue ? Ne le fais pas ! 

Elle ne se décidait pas à monter. Son fils lui faisait peur, et elle avait passé une très mauvaise nuit, hantée par les prémonitions. Les ombres lui avaient parlé, encore une fois. Et pas pour lui raconter de jolies histoires... 

Elle décida qu'un autre verre de whisky ne lui ferait pas de mal. Le dernier, se promit-elle en retournant à la cuisine pour s'en verser une généreuse rasade et trinquer à sa défaite. 







— Tu commences tôt aujourd'hui, maman. 

Elle ne l'avait pas entendu arriver. En se retournant, elle vit avec désespoir que ses pires craintes étaient devenues réalité. Son fils se tenait devant elle, habillé pour sortir, un sac à dos posé à ses pieds. Il allait partir Il allait la laisser. 

— Où... où vas-tu ? 

— Tu le sais bien. En Italie. La voir. 

— Trésor, je t'en prie... 

— Epargne-moi le refrain habituel. Trent-n'y-va-pas-Trent-tu-causeras-sa-perte-Trent-trésor tu-es-la-seule-belle-chose-que-j'aie-jamais-faite. Ce n'est pas la peine, maman. 

Deborah Grave se mit à sangloter, mais son fils ne l'écoutait plus. Il ne tomberait pas dans le panneau cette fois : aucun remords. Il attrapa son sac et se dirigea d'un pas assuré vers la porte d'entrée. Mais il fut obligé de s'arrêter : un étau enserrait sa cheville et un hurlement s'élevait derrière lui. Sa mère s'était jetée à ses pieds et manifestait violemment sa détresse. Trent leva les yeux au ciel et lui tendit la main. 

— Allez, maman, debout ! Evitons les drames. 

— Mon fils, mon fils ! Ne pars pas, je ne veux pas que tu meures. 

Trent la prit dans ses bras et lui chuchota : 

— Je vais revenir, maman, je te le promets. Il ne m'arrivera rien. Tu ne me l'as pas assez répété, toi-même ? L'amour triomphe toujours sur les ombres. 

Il la serra contre lui en lui caressant la nuque. Sa mère ne pourrait pas vivre sans lui, il le savait bien. Il déposa un baiser sur ses cheveux emmêlés, et il sortit. 

Dès qu'il eut passé la porte, il poussa un soupir de soulagement. 

Maintenant, il fallait se dépêcher : son vol partait dans moins de trois heures, et l'aéroport était à une heure de chez lui. 

Il sortit son portable. Plus de batterie. Il maudit sa négligence ; puis il se dit que ce n'était pas grave. Il n'en aurait pas besoin dans l'avion, et, une fois arrivé, il le rechargerait immédiatement. Du reste, rien n'avait plus d'importance, puisqu'il allait revoir son amour. 







Chapitre 127 







Deborah se rassit à la table de la cuisine, à bout de forces. D'un geste machinal, elle saisit son verre et la bouteille de whisky presque vide. Elle retira le bouchon, avant de le revisser et de jeter rageusement la bouteille dans la poubelle. 

« Une promesse. Et un vœu d'abstinence. Voilà ce qu'il me faut », pensa-telle en se passant la main dans les cheveux. Plus de laisser-aller. Et plus d'alcool. Elle alla se regarder dans le miroir de la salle de bains, et eut honte de son aspect négligé, de tout ce désespoir. 

— Trent reviendra, dit-elle à haute voix. Et moi, je ne toucherai plus une goutte d'alcool de ma vie. 

Elle empoigna une brosse et arrangea un peu sa coiffure. Plus tard, elle irait chez le coiffeur. « Et chez la manucure, peut-être », songea-t-elle en regardant ses ongles rongés et cassés au vernis rose écaillé. 

L'état de son salon lui fit prendre une autre résolution. Elle remettrait la maison en ordre et la nettoierait. Puis elle trouverait un travail honnête, et elle achèterait de nouveaux fauteuils. Et un canapé en cuir. Quand Trent rentrerait. 

C'était une promesse. 

Son téléphone sonna et, voyant le nom qui s'affichait sur l'écran, elle respira profondément. Elle était déjà plus calme, mais pour répondre, il lui fallait toute sa maîtrise. 

— Bonjour, c'est moi, entendit-elle. Je vais passer chez toi aujourd'hui. J'ai besoin du garçon. Je dois éclaircir quelque chose à propos de sa Maya. Et il a les réponses que je cherche. Peut-être. 

Elle respira de nouveau à fond. Son calme commençait à s'effriter. 

— Kyle, je... 

— À trois heures. Sois chez toi. 

Deborah ne trouvait pas le courage nécessaire pour lui faire face. 







— Le problème, Kyle, c'est que... 

L'homme s'impatientait. Il n'avait pas une minute à perdre, et cette femme passait son temps à tergiverser. 

— Qu'est-ce qu'il y a encore ? 

— C'est que... Trent est parti... 

— Quoi ? 

Le hurlement lui transperça le cerveau. Elle regarda instinctivement vers la table de la cuisine avant de se souvenir que la bouteille de whisky avait fini à la poubelle. 

— Deborah ? Qu'est-ce que tu racontes ? 

— Trent est parti. Il est allé en Italie, à Ancône, voir cette fille. 

— C'est pas vrai !... Je t'avais demandé de le surveiller ! 

— Je sais, Kyle, mais... 

Sa voix se brisa. Elle se reprit pour terminer sa phrase. 

— ... il est grand, et je n'ai pas pu le retenir. 

Le professeur raccrocha avec rage. Il balaya des yeux son bureau, méticuleu-sement rangé. Tout cet ordre était inutile maintenant que son monde s'écrou-lait petit à petit. 

Il s'accouda sur sa table de travail, la tête entre les mains. Puis il se ressaisit, et un sourire lui étira les lèvres. « Et si... », pensa-t-il. 

Oui, l'Italie. Il n'y était pas allé depuis l'été précédent. Le moment était venu d'y retourner. Et de reprendre le contrôle de la situation. 

Kyle Zafth appela sa secrétaire et lui demanda de lui réserver une place sur le premier vol pour Ancône. La jeune femme le regarda, bouche bée, mais il la congédia d'un geste agacé. Deux secondes plus tard, il la sonnait de nouveau pour rectifier. 

— Non, pas Ancône. Je vais à Pise. 
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Garret n'était pas ravi à l'idée de rencontrer cet homme. Mais le juge avait été très clair : il fallait des preuves. Le lieutenant espérait donc réussir à convaincre le professeur Kyle Zafth de se libérer de son fardeau, et de charger les Italiens en échange d'une réduction de peine. 

En vérité, il n'y croyait pas vraiment. Mais il fallait bien tenter le coup, même s'il détestait offrir aux criminels ce genre de porte de sortie. Il chassa ces pensées désagréables et pénétra dans le jardin clôturé devant l'immeuble de Zafth. À cet instant, il entendit des pas dans le hall d'entrée. Il eut juste le temps de bondir derrière un buisson de roses avant que la porte s'ouvre et que Kyle Zafth sorte du bâtiment. Vêtu d'un élégant imperméable beige, il tirait derrière lui une petite valise. Une minute plus tard, il montait dans un taxi. 

Garret jaillit de sa cachette et nota le numéro de la voiture. Puis il téléphona au commissariat et demanda à être mis en relation avec la compagnie de taxis pour connaître sa destination. Il apprit ainsi que le professeur se rendait à l'aéroport d'Heathrow. Il lui suffit d'un second coup de téléphone pour découvrir qu'il avait réservé un vol sur la British Airways à destination de Pise. 

Départ dans deux heures. Il raccrocha et décida de passer un dernier appel. 

— Lupo ? 

— Garret ! Tu as d'autres mauvaises nouvelles à m'annoncer ? 

— Zafth quitte Londres. Il va à Pise. 

— Crénom de nom ! Tu es vraiment un idiot, Garret ! Tu l'as laissé s'échapper ! Et maintenant, c'est à moi de m'y coller. Pour l'amour du ciel, vous les Anglais, vous ne faites que des conneries ! Et après, ça prend des airs supé-

rieurs ! Je vous déteste ! 

— Lupo, s'il te plaît... 

— Rien du tout. J'en ai marre ! Alors, tais-toi, je dois revoir toute mon organisation. J'étais presque arrivé à Lorette ! Lupo par-ci, Lupo par-là. Lupo, va ici, Lupo, contrôle ça. Mais qu'est-ce que vous croyez, vous autres, que je suis votre larbin ? Il va falloir que j'envoie ce crétin de Bellezza à la villa. Ah, je sens que cette histoire va mal finir ! 
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Le vol avait été plutôt calme. À peine plus de deux heures trente ; trois et demie, en comptant le décalage horaire. Mais le professeur Zafth, lui, était loin d'être calme. 

L'aéroport de Pise était bondé ; une foule d'Américains, d'Anglais et d'Allemands — venus profiter des « merveilles offertes par la Toscane », comme le clamaient les dépliants touristiques - passaient les portes coulissantes des arrivées. Zafth sortit sa carte Gold de voyageur privilégié, qui lui donnait la priorité pour retirer ses bagages. Puis il demanda à une hôtesse affable de lui réserver une voiture avec GPS, sans chauffeur : il préférait conduire lui-même. 

Le professeur se rappelait bien cette route qui slalomait sur les pentes douces des collines. Il se remplit les yeux des couleurs du printemps siennois : le vert intense des prés, le violet des premières lavandes et des glycines qu'on apercevait près des hameaux. Il contemplait tout cela avec une pointe de regret. En d'autres temps, dans une autre vie, il avait adoré cet endroit. Mais il était jeune, à l'époque, et il pouvait s'accorder le luxe d'une amitié. Les courses folles en pleine nuit lui revinrent en mémoire, et les minettes draguées dans les bars. Et les festins à la villa. Kyle serra les mains sur le volant, au point d'avoir les jointures toutes blanches. Perdu dans le flot de ses souvenirs, il faillit manquer le panneau qui indiquait Montalcino. 

Il s'arrêta peu après et descendit de voiture pour se dégourdir les jambes. 

Puis il fouilla dans son sac en cuir et en sortit les documents qu'il avait pris soin d'emporter : les preuves de l'existence du Code et ses précieuses cartes. Il n'avait pas non plus oublié ses cigares Trinidad. Il en alluma un et inspira une longue bouffée. La fumée douce et acre lui chatouilla la gorge. 

Ce paysage lui paraissait aussi fascinant qu'avant, malgré tout ce qui s'était passé. Au sommet de la colline la plus proche se dressait la villa d'Uberto. Il se rappelait chacun de ses détails. Son regard glissa sur les champs de lavande et sur le verger qui s'étendait le long de la piscine. Zafth reconnut les cerisiers, donc les fruits sucrés et charnus plaisaient tant au duc. Là, ils étaient en fleur. Il soupira, le regard perdu sur les collines derrière la villa. Au loin, on entrevoyait les campaniles de Montalcino. Zafth éteignit son cigare en l'écrasant sous sa chaussure. Puis il le ramassa et le mit dans un sachet en plastique, qu'il jeta sur le siège arrière de sa voiture avant de redémarrer. 
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La villa était toujours aussi belle ; le parfum de romarin et de lavande qui l'enveloppait, fit ressurgir de nouveaux souvenirs. 

Le portail était ouvert et les environs semblaient déserts, au grand étonnement de Zafth. Il se rappela les paroles du duc Uberto : « Seuls les idiots et les parvenus se barricadent chez eux. Rien n'est plus fermé que l'ouverture totale. » 

À l'intérieur, le gravier fin recouvrait toujours le chemin qui descendait vers la piscine et le magnifique jardin à l'italienne. 

La porte vitrée qui donnait sur le jardin était grande ouverte elle aussi, mais seul le silence accueillit le visiteur. 

Il sonna. 

Un jeune valet de chambre en livrée se présenta quelques instants plus tard. 

Il dévisagea ce vieil homme élégant d'un air distant. 

— Oui ? 

— Je souhaite voir le duc Parravicini. Je suis le professeur Kyle Zafth. 

— M. Hector est parti il y a quelques minutes. Je crains qu'il ne rentre pas avant quelques jours. 

— Hector ? 

— Le duc Hector, oui. 

— Ah, mais moi je cherche l'autre duc, Uberto. Le valet hésita un instant avant de dire : 

— Le duc Uberto ne peut pas vous recevoir non. plus. Repassez au retour de M. Hector. Il pourra sans doute vous être utile. 

Kyle se contenta de sourire au jeune serviteur inexpérimenté de cette antique et malfaisante lignée. Puis il se retourna, faisant mine de s'en aller. Le valet s'inclina et s'apprêtait à refermer la porte quand il fut brutalement projeté à terre. Tentant de se relever avec maladresse, il balbutia : 

— Mais qui... ? Mais qu'est-ce que... ? Vous ne pouvez pas... 

Ses protestations restèrent sans effet. Kyle Zafth s'était déjà engagé dans l'escalier et le montait quatre à quatre. Il se rappelait que le duc avait ses appartements au premier étage, l'étage noble. Il parcourut à grands pas le couloir en ouvrant les portes l'une après l'autre... Mais toutes les pièces étaient vides. Aucune trace du duc. Il se rua dans l'escalier sans faire attention aux cris du jeune valet qui tentait d'arrêter sa progression. 

Le couloir du deuxième étage, un peu plus étroit, faisait le tour de la villa. 

Kyle Zafth poussa une porte richement décorée d'or. Un lit défait trônait au centre de la pièce, et un tas de livres traînaient par terre, ainsi qu'un ordinateur et des haltères. Kyle en déduisit qu'il s'agissait là de la chambre d'Hector. Il regarda avec haine les vêtements éparpillés sur le sol, puis claqua la porte et passa à la pièce suivante. Après avoir inspecté plusieurs salles, plus ou moins grandes, il se laissa tomber sur un petit fauteuil style Empire installé dans le couloir. Il reprit son souffle et essaya d'ordonner ses pensées. 

Uberto avait plus de soixante-dix ans aujourd'hui ; il était parti longtemps de la villa, qui à l'évidence avait été réaménagée. En effet, les pièces du premier semblaient destinées aux invités. La bibliothèque avait disparu, ou, plus probablement, avait été déplacée. 

Zafth se concentra. Il repensa aux nuits passées à la villa, aux fêtes et aux premières réunions de l'Ordre sacré du Tau, présidées par le duc. Et, soudain, il eut une illumination. 

— Mais bien sûr ! s'exclama-t-il. 

Le dernier étage ! La partie la plus secrète, interdite aux serviteurs, où Uberto préparait ses missions, et conservait les « trophées » arrachés à ses victimes. Des bouts de chair que lui, le « seigneur de la vie », avait décidé de garder pour l'éternité. Il se leva, chassa un grain de poussière inexistant de la manche de son manteau et se dirigea vers l'escalier. Il monta doucement, cette fois. Personne ne l'attendait. Ce serait une sacrée surprise. Quand il arriva en haut des marches, tous ses sens étaient en alerte, il s'arrêta pour humer l'air. 

Le parfum de lavande et de romarin, de pêches et de roses dont embaumait la maison avait ici laissé place à une odeur nauséabonde. Un relent de mort. Le professeur mit d'instinct la main sur sa bouche et son nez et regarda autour de lui. La peinture verte du corridor, sordide, était délavée ; un air d'abandon, qui contrastait vivement avec la perfection et le luxe du reste de la villa, flottait sur cet étage oublié. 

Zafth repensa aux trophées macabres du duc, et à la violente dispute qui avait mis fin à leur amitié. Elle avait eu lieu ici même, dans la pièce du fond. 

Il s'immobilisa devant sa porte alors que les souvenirs continuaient d'affluer, douloureux. Il se rappela le jour où il avait découvert les scalps des femmes tuées par le duc et les bouts de seins que ce malade avait prélevés sur ses victimes. Il revit la succession de vases transparents où flottaient les preuves de la folie d'Uberto, plongées dans une solution à base de formaldéhyde. Et il ressentit de nouveau la colère qui était montée en lui et qui l'avait poussé à détruire ces vases, avec la canne au pommeau d'argent que le duc et lui-même, en parfaits dandys, avaient l'habitude de porter. 

Le professeur n'avait revu le duc qu'une fois, à la naissance de son fils. La mère était une de ses putains ; il était inenvisageable de lui laisser l'enfant. 

Aussi, le père le lui avait-il confié, demandant à son ex-ami une trêve dans la guerre qui les opposait. Parce que, malgré tout, Uberto ne pouvait se fier qu'à une seule personne au monde : Kyle Zafth. Le professeur le savait bien. Mais, depuis, la vie avait creusé entre eux un fossé bien trop profond. 

Zafth baissa la poignée, mais la porte résista. Il porta un mouchoir à sa bouche ; la puanteur qui s'échappait de cette pièce était insupportable. Il refit une tentative ; en vain. Pressant le mouchoir contre son visage, il sortit de son portefeuille une de ses nombreuses cartes de crédit. Puis il inspira à fond et passa la carte le long du battant, à la hauteur de la serrure. Un déclic métallique lui prouva qu'il n'avait pas perdu la main. 

La porte s'ouvrit et Zafth dut plisser les yeux pour y voir quelque chose dans l'obscurité de la chambre. La puanteur était désormais insoutenable. 







Au centre de la pièce, il aperçut un grand lit, au milieu duquel se détachait une silhouette. Quatre crânes éclairés par des bougies entouraient le catafalque. Dans des vitrines de verre accrochées aux murs, le professeur reconnut quelques restes macabres. Il sentit la rage et le dégoût le submerger. 

Retenant sa respiration pour ne pas succomber à la nausée, il courut vers la fenêtre, écarta les lourdes tentures de velours et poussa les battants. Une vague bénéfique de lumière et d'air pur entra dans la pièce. Zafth reprit sa respiration et se retourna. 

— Tu es là, vieille ordure. Montre-toi ! 

La silhouette ne bougea pas. Alors, Kyle Zafth s'approcha à grands pas du lit, aveuglé par la colère. 

L'odeur acre de putréfaction frappa ses narines avec violence. Il saisit un coin de la couverture avec deux doigts, et, d'un geste décidé, la souleva, révélant ce qu'elle cachait. Mais il n'alla pas au bout de son geste. Il vacilla et dut s'appuyer sur une des colonnes du lit, horrifié : revêtue de toutes les insignes de l'Ordre sacré du Tau, recouverte du manteau rouge des grandes occasions, un petit Tau au cou, une momie le fixait, ses yeux vides grands ouverts. 

Le cadavre du duc Uberto Parravicini de' Giorgi ! 

Le professeur recula, les jambes tremblantes, avant de se précipiter vers la porte de cet antre cauchemardesque. 





























Chapitre 131 





— Puis-je voir frère Matteo ? 

— Tiens, tu es revenue, petite ! 

— Oui, mais on va partir. Je voudrais seulement lui dire au revoir, si c'est possible. 

— Il est en pleine répétition. 

Le ton inflexible de frère Germano agaça Maya. Devançant sa réaction, Flo s'empressa d'intervenir. 

— C'est important ! S'il vous plaît... 

Le moine écarta les bras et leva les yeux au ciel, puis il leur indiqua d'un signe de tête une petite porte sur le côté du réfectoire où ils se trouvaient. 

Les deux filles entrèrent dans la pièce où se tenait la répétition générale du concert de métal qui devait avoir lieu ce soir-là sur la plage de Porto Recanati. 

Frère Matteo était au micro, la courroie de sa Fender rose autour du cou. À 

côté de lui, deux choristes, de jeunes sœurs qui chantaient très juste, un batteur punk et un bassiste qui semblait avoir été enrôlé de force dans le cadre d'un programme de réinsertion : yeux maquillés à outrance, débardeur noir troué, piercing et tatouages sur le corps. Maya s'approcha, amusée décidément, ce frère était à son goût. 

Matteo fit signe aux autres de prendre une pause. Il sauta en bas de la scène avec agilité et rejoignit les deux amies. Les prenant par les bras, il les accompagna vers la porte. 

— Alors, on rentre à la maison ? 

— Oui, nous retournons à Londres. Merci pour tout, mon père. 

— Ne me remerciez pas. Je n'ai été qu'un instrument. Mais c'est dommage, quand même, pour le concert de ce soir. 

— Ce sera pour une autre fois, mon père. Comptez sur nous ! 

— D'accord, ma chère Flo. Et quand tu auras besoin de te cultiver un peu, pense à nous... 







Le moine lui fit un clin d'œil, et Flo conclut l'accord en lui tapant dans la main. Puis il se tourna vers Maya. 

— Donc, tu as pris ta décision. 

— Oui. 

— On se reverra sans doute. 

— Qui sait ? 

— De ce côté de la barrière ou de l'autre. 

— Oui, car les frontières n'existent pas. J'ai appris la leçon, mon père. C'est pour cela que je pars. Je vais le retrouver. 





















































Chapitre 132  





---  Bellezza, on se réveille ! 

— Je suis réveillé, commissaire, il est six heures de l'après-midi. 

— Justement, tu vas aller à la villa. 

— Pardon ? 

— Bouge-toi, crénom de nom ! Moi, je n'ai pas le temps de revenir, alors cours là-bas. Il s'y passe sûrement quelque chose. Et tiens-moi au courant ! 



















































Chapitre 133 





Maya et Flo avaient eu la chance de dénicher les deux dernières places disponibles sur le vol Ancône-Londres de 20 h 30. Maya ne tenait plus en place. 

Une fois dans la salle d'embarquement, elle poussa un soupir de soulagement. 

Plus que quelques toutes petites heures et elle le reverrait ! 

La sonnerie de son portable troubla le cours de ses pensées. Elle jeta un coup d'œil sur l'écran et pressa le bouton de rejet d'appel. 

Flo leva le nez du livre dans lequel elle était plongée et regarda son amie, l'air interrogateur. Maya dit d'une voix rauque : 

— Flo, pas la peine de se voiler la face ! Adilla s'est trahie dans sa crise de rage. Et ma mère a été très claire. Même si Garret et elle n'ont aucune preuve, tout cela ne fait que confirmer ce dont je me doutais-depuis quelque temps. 

Seulement, je ne voulais pas me l'avouer, parce que j'avais besoin de lui. 

Maya regardait au loin, au-delà des rangées de voyageurs assoupis sur les bancs et de l'horizon de cette terre mystérieuse. 

— Maudite prophétie ! 

Flo n'intervint pas pour tenter de calmer le soudain accès de colère de son amie. Elle se contenta de l'écouter en silence. 

— Je sais qu'Hector est le Mal, je ne peux plus me le cacher. 

La voix de Maya n'était plus qu'un souffle. 

— C'est un assassin, Flo. Je le sens au fond de moi. Je suis enfin en mesure de donner un nom à l'angoisse qui me saisissait chaque fois qu'il s'approchait de moi. 

Elle fut parcourue d'un frisson. 

— Ses lèvres glacées, quelle horreur ! 

Maya jeta rageusement son sac à terre. Arriverait-elle un jour à se le pardonner. Flo vit une larme couler sur le visage fatigué de son amie, qui poursuivait sa confession. 







— Quelle crétine j'ai été ! Je pensais que ses manières distantes n'étaient qu'une pose de snob. Et je croyais être capable de contrôler son côté obscur, celui que je ne comprenais pas. Comment ai-je pu être si stupide, et si présomptueuse ? Comment j'ai fait pour passer tant de temps avec lui sans me rendre compte qui j'avais en face de moi ? Et passer toutes ces nuits dans ses bras ? 

Flo, si tu savais comme je me sens sale... 

Flo l'enlaça et dit : 

— Maya, tu en parleras à ta mère, d'accord ? Et à Garret. Tu les aideras à le coincer ! 

Maya ne répondit pas, parce que son portable s'était remis à sonner avec insistance. Elle serra les mâchoires et rejeta l'appel avant d'éclater en sanglots. 

Et elle pleurait, pleurait, tandis que son amie lui caressait les cheveux. 

— Chuut. Je suis là, avec toi. Pour toujours. 

Maya leva le visage. Un sourire vacillant tentait de percer à travers sa tristesse. 

Son portable sonna encore, agressif. 

Maya se dégagea de l'étreinte de son amie et sécha ses larmes, fixant le téléphone qui s'agitait sur le siège à côté. Flo tendit la main, mais Maya la retint. 

— Maya, ça va pas ? protesta Flo. Tu ne vas quand même pas répondre ? 

Fuis le plus loin possible ! 

Maya baissa les yeux. 

— Flo, j'ai si peur... 

Puis elle prit une grande goulée d'air : il était temps de résoudre cette histoire. 

— Allô ? fit-elle. 

















Chapitre 134  





— Princesse ? 

— Oui. 

— Devine. 

— Quoi ? 

— Je viens te rejoindre à Lorette. Qu'est-ce que tu en dis ? 

— J'aurais adoré... hem... te revoir. Seulement, je pars. 

— Pardon ? 

— Voilà... oui. Ma mère pique sa crise, comme d'habitude. Elle veut à tout prix que je rentre à Londres. Tu sais comment elle est quand elle se met une idée en tête. 

— Qu'est-ce qu'il se passe, petite ? Tu as l'air bizarre. 

— Mais non, pas du tout. 

Flo ne lâchait pas son amie des yeux. Maya s'efforçait de garder un ton ferme et naturel, le front couvert de sueur. 

— Ce ne serait pas ton horrible copine, comment elle s'appelle déjà... Flo, voilà ! Elle ne serait pas en train de te monter contre moi ? 

— Mais non, Hector, qu'est-ce que tu vas inventer... ? 

Flo lui fit signe d'en finir. Cette conversation ne devait pas s'éterniser. 

— Attends-moi, princesse, je suis déjà en route ! 

— Je... je suis désolée, Hector. Je dois partir. Maya crut percevoir un juron étouffé. Cependant le ton sur lequel il lui répondit était aussi calme que d'habitude. 

— Princesse ? 

— Oui ? 

— Alors, je veux que tu me fasses une promesse. 

— Bien sûr, Hector. 







— J'ai... encore des choses à régler en Italie. Après, je te rejoindrai. Et là, tu seras toute à moi. 

— C'est cela, Hector. 

— Princesse, tu es bizarre... Allez, on en parle à Londres. 

Le jeune homme raccrocha son portable d'un geste rageur. « Quelle poisse ! 

» pensa-t-il. Sans elle, comment pourrait-il atteindre son objectif ? 

























































Chapitre 135  







La pièce était plongée dans la pénombre. Dehors, les ténèbres étaient déjà descendues sur Londres. Enfermée dans son bureau, Megan Moore Fox fixait, incrédule, l'écran de son ordinateur, seule source lumineuse de la pièce. Dans sa tête se succédaient des vagues de colère, de peur et de frustration. Elle avait enfin la preuve devant les yeux. Finies les intuitions et les hypothèses ! Elle avait là un fait, solide comme une porte qu'on lui aurait claquée à la figure et visqueux comme la peau d'un serpent. 

— Ça y est, on te tient, salaud ! s'exclama-t-elle. 

Elle plissa les yeux, aveuglée par la rage et la haine. Sur l'écran, s'affichait un certificat de décès rédigé dans une langue exotique, que Garret venait de lui envoyer sans commentaire. Un document déniché par ses hommes de la meilleure équipe d'investigation. Lancés sur la piste des Parravicini père et fils, ils avaient réussi à reconstituer les derniers voyages d'Uberto. Et, grâce aux méthodes peu orthodoxes de la hacker Janet Fitzpatrick, ils avaient sondé, invisibles et silencieux, les archives des hôpitaux, palais de justice, prisons et bureaux de l'immigration de tous les endroits où le duc s'était rendu lors de ses pérégrinations. Une fois la bonne piste repérée, ils avaient activé les rouages de la diplomatie officielle pour réclamer la documentation, que Garret avait demandé à l'agent Donnie Radaa de traduire. A présent, Megan avait le résultat devant les yeux. Les deux versions : l'une en malais, et l'autre en anglais. 

Certificat de décès d'Uberto Parravicini de' Giorgi, mort probablement suite à un infarctus du myocarde dû à l'absorption d'héroïne. Famille inconnue. 

Sépulture temporaire érigée dans l'aire commune. Aucune cérémonie religieuse. 

Kuching, 3 août 2007. 







Megan lisait et relisait le texte, accompagné de la photo du cadavre d'un petit homme sec, allongé sur  une table d'acier à la morgue de la ville principale du Bornéo malais. 

Elle cliqua sur le visage pour l'agrandir. Malgré la mauvaise qualité de la photo, on distinguait un nez busqué, une bouche étroite, des oreilles légèrement en pointe... Elle ouvrit le message que Garret venait de lui envoyer avec une photo du duc dans sa jeunesse. Elle la compara à celle du cadavre. Aucun doute : c'était bien la même personne. 

Megan se laissa retomber sur le dossier de sa chaise, frémissant de colère. 

Comment avait-elle avoir pu se laisser avoir par ce salaud ? 

Elle déroula de nouveau le fil de ses souvenirs. 

Hector qui se présentait à sa porte, avec ses manières charmantes, pour lui demander l'autorisation d'emmener Maya en Italie. 

Hector à la piscine qui leur offrait du Champagne, pour se faire pardonner d'avoir gardé sa fille en Toscane trop longtemps. 

Hector, qui avait « retrouvé » pour Maya la carte que David avait cherchée toute sa vie. 

Hector, qui les avait trompées toutes les deux. 

Megan secoua la tête, se rappelant les paroles de Deborah Grave. « Oui, j'ai vu la carte dont vous parlez. Elle appartenait à votre mari. C'était un des 

"trophées" que ce malade de Gacy avait rapportés à Kyle après l'avoir assassiné. » 

Furieuse, elle jeta par terre le dossier qui était ouvert sur son bureau. Puis elle le ramassa et le remit à sa place. 

« Hector... », pensa-t-elle. 

Les pièces du puzzle s'étaient mises en place grâce aux autres documents fournis par Garret. Le cadavre du vieux duc avait été retiré de la fosse commune dans laquelle il avait atterri. Quelqu'un avait réclamé la dépouille, actionnant de nombreuses manettes, huilant une infinité de rouages pour obtenir les permis d'exhumation et d'expatriation. Un tracas que les autorités locales se seraient volontiers épargné. Mais la demande émanait du fils du défunt, son héritier légitime, dont sa famille avait des connaissances très haut placées dans le monde entier. La dépouille avait donc été ramenée en Italie trois ans auparavant, peu après la date de la mort définie par la police et le médecin légiste malais. 

Megan fit un calcul rapide : sa fille avait connu Hector un an et demi auparavant. 

« Bâtard ! » 

Elle tapa du poing sur la table, maudissant son aveuglement. Pourquoi n'avait-elle pas compris quand Maya était rentrée d'Italie, l'été précédent, et qu'elle lui avait parlé de la momie entrevue dans une pièce de la villa ? 

Des larmes de rage lui brûlaient les yeux. Elle, la meilleure profiler du Royaume, s'était fait avoir comme une débutante ! 

Elle recula sa chaise, prit le dossier « Profils » et s'attaqua à la première page. 

Mauvaise adaptation aux normes sociales. 

Hypocrisie et tendance à la tromperie, indiquées par des mensonges répétés, utilisation de faux noms, escroquerie, simulatiom Impulsivité. 

Irritabilité et agressivité. 

Désintérêt total pour la sécurité ou la santé des autres. Incapacité à soutenir des relations sociales constantes. Absence de remords, indifférence et rationalisation froide suite au mal infligé à autrui. 



Désespérée et en colère, Megan cochait rageusement les cases, mettant à chaque fois « Oui ». Il s'agissait là des caractéristiques qui, selon l'Association psychiatrique anglaise, permettaient de reconnaître une personnalité affectée d'APD, d'  Antisocial Personality Disorder. Hector Parravicini de' Giorgi, l'homme dans les bras duquel elle avait avait poussé sa fille, était un psychopathe, avec des traits évidents de schizophrénie. Bref, il faisait un parfait tueur en série. 

Megan maudit de nouveau sa naïveté. Elle éteignit l'ordinareur, puis elle sortit de son bureau et entra doucement dans la chambre de Maya. Elle caressa du regard la rangée d'ours en peluche sur la dernière étagère de la bibliothèque, les légers rideaux lilas qui protégeaient le grand lit à baldaquin, la collection de boules de neige multicolores en verre... 

Elle inspira à fond. Heureusement, sa fille était sur le chemin du retour ; dans quelques heures, elle pourrait la serrer dans ses bras. 



























































Chapitre 136  







Hector pianotait sur le volant de sa voiture. Il admira un instant la grâce de ses mains aux doigts fuselés, couverts de gants en cuir et soie. Cette élégance devait lui venir de sa mère, il en était certain, même s'il ne l'avait pas connue. 

Un sourire flotta sur ses lèvres.Il était sur le point de prendre le contrôle de l'Ordre sacré du Tau, fondé par ses ancêtres. Quant aux victimes... Le jeune homme haussa les épaules. C'était bien comme ça. Ne jamais se laisser arrêter par les difficultés ! Il devait absolument y avoir une troisième fille, comme le stipulait le code rédigé par les fondateurs de l'Ordre. Il était sûr d'en trouver une à Lorette. « Pour les perdants, les difficultés sont des problèmes, pour les gagnants, des défis », récita-t-il mentalement. 

Hector se mit à fredonner sa chanson favorite. Un vieux morceau que son père lui avait chantonné, la dernière fois qu'il l'avait vu quand il était encore enfant.  My Way. Hector haussa la voix et se laissa aller, chantant maintenant à pleins poumons. 

« Oui, je l'ai fait à ma façon », se dit-il en citant la chanson. 

Il passa la quatrième et accéléra, faisant vrombir le moteur de sa Spider duetto. Le vent s'engouffrait dans ses cheveux, et il put enfin se détendre. 

Lorette n'était plus qu'à une heure de route. 























Chapitre 137  







Trent bouillait d'impatience. On lui avait fait perdre un temps fou dans ce satané avion, et il devait être à Lorette avant le coucher du soleil. Les autres passagers, italiens pour la plupart, avaient déjà allumé leurs portables et bombardaient parents et amis de messages pour signaler leur arrivée. Il prit machinalement le sien et voulut l'allumer avant de se rappeler qu'il était hors service. Il fouilla dans son sac pour trouver le chargeur : il y aurait forcément une prise de courant dans l'aéroport où brancher son téléphone quelques minutes. Mais il ne le trouva pas. 

Dès que l'hôtesse eut ouvert les portes, il se précipita dehors, maudissant sa distraction. Le hall du petit aéroport était plein de gens qui avaient répondu à l'appel des vacances de printemps, pour le plus grand agacement de Trent, qui dut jouer des coudes pour rejoindre la navette qui l'emmènerait au centre d'Ancône. Il regarda sa montre : une heure tout au plus, et il la reverrait. 

— Flo, son portable est toujours éteint, dit Maya. 

L'inquiétude perçait dans sa voix. 

— Arrête, Maya, tu sais comment il est ! Il oublie toujours de l'allumer, tenta de la rassurer son amie. 

Maya se détendit. Plus que quelques heures, et elle le serrerait dans ses bras. Elle s'allongea sur le fauteuil en plastique inconfortable de l'aéroport d'Ancône et s'étira voluptueusement. 

— Flo, tu te rends compte ? Je vais le revoir ! 

— Mon Dieu... soupira Flo, résignée. 

Un coup d'œil à son amie lui suffit pour comprendre qu'elle était retombée dans la « trentmania ». Flo connaissait bien les symptômes pour avoir dû les supporter pendant les deux dernières années de lycée. Elle sortit de son sac un livre flambant neuf : Voyage en Italie, de Goethe. Elle le fit tourner entre ses mains et le mit sous son nez : le parfum d'un livre vierge était tellement eni-vrant ! 

Maya leva les yeux. 

— Flo, qu'est-ce que tu lis ? 

— Goethe. 

— T'es folle ! T'as vu le pavé ? 

— Tu n'as pas honte ? Goethe est un des plus grands écrivains allemands. 

— Justement. 

— Mademoiselle Fox, pendant que vous écoutez de la musique débile en vous vautrant dans la nostalgie, moi, j'essaie d'employer mon temps de façon utile. Parce que, je tiens à le rappeler, une certaine personne m'a forcée à venir à l'aéroport avec trois heures d'avance. 

Maya souffla bruyamment. Flo lui sourit pour alléger l'atmosphère. 

— On a bien fait, cela dit. On ne peut pas se permettre de rater ce vol, pas vrai ? 

— Non, en effet. 

Maya reprit son iPod et se laissa bercer par les chansons de s&playlist. Elle n'avait envie de penser qu'à Trent, oubliant la peur et l'horreur que lui inspirait Hector. 































Chapitre 138 





La Fiat Multipla orange d'Alderighi était garée devant la sortie de l'aéroport d'Ancône. Le commissaire venait de franchir les portes du hall et cherchait Maya du regard pour s'assurer qu'elle était réellement sur le point de partir. À 

présent, il ne doutait pas qu'elle était la prochaine cible et voulait à tout prix la savoir loin d'ici. 

Il alla se planter au centre de la zone des départs et tendit le cou : aucune trace de la fille. Regardant sa montre, il constata qu'il restait encore pas mal de temps avant le départ de son avion. Il chercha des yeux le comptoir. Si Maya prenait le vol de 20h30 comme elle le lui avait dit au téléphone, elle devrait se trouver là. 

Le commissaire sortit un cigare à moitié consumé de la poche de sa veste froissée et le mit dans sa bouche. Il vit qu'une hôtesse le fixait d'un air sévère, remuant son index de droite à gauche. Alderighi s'énerva : il détestait ne plus pouvoir fumer où bon lui semblait. Il jeta le cigare par terre, et releva la tête, prêt à défier l'hôtesse du regard. Mais elle était partie. 

Déçu, il prit son portable et composa le numéro de Maya. 

— Allô ? 

La voix joyeuse de la jeune Anglaise fut comme un baume pour le cœur du commissaire. 

— Maya. C'est moi, Alderighi. 

— Commissaire ! 

— Où est-ce que tu t'es fourrée ? 

— Je suis à l'aéroport, commissaire. J'ai fait la gentille fille, comme je vous ai dit. Je rentre en Angleterre. 

— Je ne te vois pas. Tu ne serais pas en train de te moquer de moi, hein ? 

— Mais de quoi vous parlez, commissaire ? 

— De l'endroit où tu es exactement 







— A l'aéroport, je vous l'ai dit. Porte 6, celle de l'embarquement pour Londres. 

— Dieu merci ! Lâcha Alderighi. Fais un bon voyage alors, et ne reviens pas de sitôt. De toute façon, l'Italie est un pays arriéré pour vous, non ? Pas la peine d'y remettre les pieds. 

Maya étouffa un rire. Elle salua le commissaire et raccrocha. 

Alderighi s'avança vers les comptoirs d'enregistrement. Ce n'était pas qu'il n'avait pas confiance, mais un petit contrôle ne pouvait pas faire de mal. Il demanda à voir la liste des passagers, et constata avec soulagement que Maya et Flo étaient bien enregistrées sur le vol de 20h30. Un grand sourire aux lèvres, il salua l'hôtesse avec une cordialité tout à fait inhabituelle. Puis il appela son second. 

— Bellezza, où es-tu ? 

— Devant la villa, commissaire. 

— Crénom de nom ! Tu fais bien attention, hein ? 

— À quoi, commissaire ? Ici, tout est verrouillé. J'ai sonné, mais personne n'est venu. J'ai fait le tour de la propriété. Pas le moindre signe de vie. 

Lupo Alderighi lâcha un juron : il avait encore perdu une occasion de coincer ces monstres ! 

— Bellezza, tu vas me rendre fou. Ne me dis pas que tu ne trouves aucun moyen d'entrer dans cette fichue baraque. 

— C'est impossible, commissaire. Il n'y a personne, ici. 

— Est-ce qu'on aurait peur d'abîmer son petit cachemire en faisant son métier ? 

— Qu'est-ce que vous sous-entendez, commissaire ? 

— Mais remue-toi, espèce d'empoté ! On sait bien qu'il y a un criminel là-

dedans, et qu'est-ce que tu fais, toi ? Rien. « Parce que, mon commissaire, tout est fermé, gna, gna, gna. » Bellezza, tu me fais pitié ! 

— Calmez-vous, commissaire. 







— Non, je ne me calmerai pas ! Retourne faire le kéké sur les terrains de golf 

! Monia me l'avait bien dit : laisse tomber les gens de la plaine, ce sont des bons à rien. T'es d'où, toi, mon beau ? 

— Commissaire, je vous en prie, arrêtez. 

— Oh, la jeune fille en fleur va se vexer... 

— Ça suffit ! Pour entrer dans cette forteresse, il me faut un mandat de perquisition légal, mon cher commissaire, pas comme ceux que vous exhibez d'habitude. Je répète, écoutez bien : L-E-G-A-L. Sinon, je ne peux rien faire. 

— Une vraie mauviette... 

— Et vous, vous êtes un... un... 

— Silence ! On réglera le problème de ton inefficacité totale plus tard. 

L'inspecteur Diulio Bellezza soupira en se demandant, pour la énième fois au cours de ces trois dernières années, quel démon l'avait fait atterrir à Sienne, sous le commandement de ce malade mental. Mais le jeune policier avait bon caractère. Il respira à fond en se disant que, si le commissaire était aussi énervé, il devait bien y avoir une raison. 

— Commissaire... 

— Quoi encore, Bellezza ? 

— Il y a une voiture. 

— Quoi ? 

— Devant les grilles de la villa. Une voiture de location. 

Lupo Alderighi tendit l'oreille. 

— Et... ? 

— Et rien. C'est bizarre. 

Alderighi raccrocha, excédé. À cet instant, quelque chose attira son attention 

: un garçon. Très mal habillé : blouson en cuir noir, jean sombre, cheveux coupés n'importe comment, yeux verts... En fait, non... violets... 

Le commissaire avait déjà vu quelque part cette tête de rebelle anglais... Une photo qui l'avait frappé sur le profil Facebook de Maya lui revint soudain en mémoire. Il grogna, exaspéré. Depuis que cette histoire avait commencé, il passait son temps à s'occuper d'un tas de gamins qui bavaient d'envie de jouer aux adultes. 

Il se concentra et pressa ses neurones épuisés jusqu'à en sortir un nom : Trent Grave. Le fils de cette médium qui avait vidé son sac à Garret et Megan. 

Qu'est-ce qu'il venait faire ici ? 



























































Chapitre 139  







Même son mp3 avait fini par le lâcher, alors qu'il écoutait  Love Will Tear Us Apart, sa chanson préférée, dans la version d'Arcade Fire et U2. 

Il jeta l'appareil inutile dans son sac. Puis il allongea les jambes et appuya le front contre la fenêtre de la navette. Au loin se dessinait le profil du mont Conero, qui ressemblait à un ours endormi. 

Il siffla l'air de la chanson de Joy Division, et, jetant un coup d'œil sur sa montre, se détendit tandis que les paroles dansaient dans sa tête. 

 Pourtant il y a toujours cette attirance 

  qu'on a gardée toute notre vie 

 L'amour, l'amour nous déchirera à nouveau. 







































Chapitre 140 





M aya retira les écouteurs de son iPod et le posa sur les oreilles de son amie, toujours absorbée par sa lecture. Flo sursauta, puis elle se mit à bouger la tête en rythme. 

 ... Pourtant il y a toujours cette attirance qu'on a gardée toute notre vie 

 L'amour, l'amour nous déchirera à nouveau. 



Les filles échangèrent un sourire, etreprirent en chœur la dernière strophe. 

Flo fit un clin d'œil à Maya : ce morceau, elle le savait bien, avait une longue histoire. 









































Chapitre 141  





Trent traversa à grands pas le parvis de la basilique. C'était la première fois qu'il venait en Italie, et il se sentait un peu intimidé par cette place majestueuse entourée d'arches avec sa belle fontaine au centre, comme chaque fois qu'il se trouvait en présence de l'Histoire. 

Il passa le grand portail et se retrouva dans la pénombre. Levant les yeux, il vit que, du haut des voûtes de l'édifice, on l'observait. Les anges vengeurs. Il regarda autour de lui : les statues des martyrs, les crucifix, les Madones en pleurs... Il frissonna : il n'était pas entré dans une église depuis de très longues années. 

Il s'approcha de l'étrange mausolée au centre de la nef. Il était tard, les portes de la maison de Dieu se refermeraient bientôt, et il ne savait pas où chercher Maya. Il jeta son sac par terre et s'accroupit pour prendre son mp3. 

Trent avait une confiance absolue en le pouvoir de recharge de ses « 

instruments ». Et en effet... il lui restait juste de quoi écouter une chanson. Il mit le volume au maximum et, pendant que les notes lui martelaient le cerveau, il admirait le décor de l'église. 

Sa contemplation fut brutalement interrompue par quelqu'un qui lui secouait l'épaule, le forçant à se retourner. Il retira ses écouteurs et découvrit un drôle d'individu, une sorte de nounours serré dans une robe marron, qui le foudroyait du regard. Trent leva un sourcil. 

— Jeune homme ! Je ferme, il faut que tu partes ! De toute façon, ce n'est pas un endroit pour écouter de la musique. Quelle honte ! 

Trent haussa les épaules, refusant de se justifier. Le frère continua sur sa lancée : 

— Du vent ! Allez, dehors ! Je parie que tu es un des types de sa bande ! Oui, tu dois être un de ces détraqués qu'il traîne derrière lui, que Dieu le protège. Je t'en prie, Seigneur, pardonne-leur, ils ne savent pas ce qu'ils font... 







Trent regardait cette boule sur pattes faire frénétiquement des signes de croix sans comprendre un mot de ce qu'elle débitait. 

— Excusez-moi..., commença-t-il. 

Le moine leva la main. 

— Tais-toi, jeune homme. Et demande l'absolution de tes péchés ! Tu as dû en commettre, pas vrai ? 

Il approcha son visage rond de Trent, qui fît un bond en arrière. 

— Excusez-moi, mais je... 

— Il n'est pas là. Je te préviens tout de suite. Ne le cherche pas ici. Frère Matteo est dehors. Va-t'en, toi aussi. C'est la sainte maison du Seigneur, ici. Et vous tous, dehors ! Allez jouer ailleurs votre affreuse musique. Un peu de respect. Seigneur, ayez pitié des âmes perdues ! 

Trent plissa le front. 

— Ecoutez, je ne sais pas de qui vous parlez. Je cherche une jeune fille. Elle est grande, avec de longs cheveux noirs. Et très belle. 

Il ferma à moitié les yeux, pour mieux se la représenter. , 

— Mon garçon, ce n'est pas une agence matrimoniale. Nous, on recueille ceux qui se sont égarés pour les remettre sur le droit chemin. 

— Je cherche une fille, répéta Trent. Elle s'appelle Maya. Maya Fox. 

Le moine tressaillit. 

—"J'aurais dû m'en douter, murmura-t-il, la tête entre les mains. Notre-Seigneur ne nous envoie jamais une seule épreuve à la fois. 

Il leva un regard résigné sur le visiteur. 

— Donc... ? 

— Donc quoi ? 

— Qu'est-ce que tu veux ? 

— Je viens de vous le dire : je cherche Maya Fox. 

— Elle n'est pas là. Dieu nous a fait la grâce de l'éloigner d'ici. Elle et son affreuse amie, avec ces horribles cheveux, que le Seigneur pardonne leur prétention. 

— Flo ! 







Le frère le toisa de ses petits yeux. 

— Ecoute-moi bien, jeune homme ! Elles sont parties ! Et puis, qu'est-ce qu'elle a de particulier, cette gamine, pour que tout le monde lui coure après ? 

Il agita ses mains grassouillettes, l'air excédé. Trent écarquilla les yeux. 

— Tout le monde ? Qui ? 

— Tout le monde, tout le monde ! 

Le moine agita de nouveau les mains. 

— Mon père, dites-moi qui exactement. 

— Je m'appelle frère Germano. Si vraiment tu dois continuer à t'adresser à moi, apprends à utiliser les mots justes. Quelle bande d'ignorants ! 

— OK, OK, frère Germano. Qui d'autre a cherché Maya ? 

— Eh bien, il y a eu... 

— Qui ça ? le pressa Trent. 

— Ah, le seul jeune bien élevé que j'aie rencontré en cette mauvaise période. Rien à voir avec vous, toi et tes copines ! Ni avec les autres, là, les détraqués de frère Matteo, que Dieu leur pardonne. 

Le religieux se tut, mais Trent ne lâcha pas le morceau. 

— Dites-moi qui c'était ! 

— Du calme, petit. Un garçon comme il faut, élégant et bien élevé. Même s'il avait les cheveux longs... Mais ils étaient tout propres, et ramassés dans une queue-de-cheval. Et puis, même Notre-Seigneur Jésus, paraît-il, avait les cheveux longs... 

— Mon frère ! 

— On se calme ! Comment il s'appelait, déjà ? Il avait un nom à rallonge, comme Parra, Parra de'... 

— Parravicini de' Giorgi ? 

— Oui ! C'est ça. Il vient d'une famille noble, ça se voit ! Quelles manières exquises... 

Trent balaya les dernières paroles du moine d'un geste agacé. Il s'approcha de lui, l'air presque menaçant. 

— Où est-il allé ? L'autre haussa les épaules. 







— Où est-il allé ? siffla Trent. 

— II... il m'a demandé où était le cimetière. Il voulait déposer des fleurs sur la tombe d'une amie. 

Sans lui laisser le temps de finir, Trent pivota sur ses talons et sortit en courant de l'église. 



























































Chapitre 142 





Frère Germano détestait les intrus qui venaient violer la sainteté de son église. Comme cette bande de jeunes punk, ou dark ou gothiques, ou comment diable ils se faisaient appeler... 

Il secoua la tête. Tout était la faute de Matteo, avec son satané hobby. La musique ! Et puis, quelle musique ! Maudite, frère Germano en était persuadé. 

Il avait même essayé d'en convaincre ses supérieurs, mais ça n'avait rien donné. Matteo était intouchable. Il secoua de nouveau la tête et alla refermer les lourdes portes d'entrée. C'était enfin l'heure des complies, et la demeure du Seigneur revenait à ses propriétaires légitimes, les saints et les anges. Et les âmes pures, comme la sienne. 

Perdu dans ses pensées, il ne remarqua pas la silhouette qui se tenait devant les fonts baptismaux. 

L'inconnu sortit de l'ombre, renversant une chaise. Frère Germano se figea, cherchant la source du bruit « Pourquoi, pensa-t-il, le Seigneur m'envoie-t-il autant de contrariétés ? » Il fixa le nouveau venu et constata avec horreur qu'il avait un cigare à la bouche. Allumé ! 

Le moine soupira : ce devait être sa mission. Maintenant il en était certain, Dieu le mettait à l'épreuve pour le tester. Mais il résisterait. Sa foi était solide. 

Il fit un signe de croix et, à petits pas rapides, se dirigea vers l'émissaire du démon. L'homme leva un sourcil broussailleux et le défia du regard en mordillant son horrible cigare. 

Frère Germano dut demander l'aide de ses anges gardiens pour ne pas s'emporter. 

— Bonsoir. On ne fume pas dans la maison du Seigneur, vous n'êtes pas au courant ? 

L'incoimu lui adressa un sourire narquois, mais Germano était résolu à ne pas perdre patience. Il prit un air sévère mais compatissant : les pécheurs devaient être secourus. L'homme éteignit son cigare sur la semelle de sa chaussure, puis il le rangea dans la poche de sa veste. Frère Germano poussa un soupir de soulagement. L'épreuve était terminée. Il déclara avec calme : 

— Nous vous remercions pour votre visite, mais l'église va fermer. C'est l'heure des complies. 

— Qu'est-ce que vous me chantez là, mon frère ? Germano sursauta, surpris par la voix puissante de l'individu. 

— Il faut que je ferme, et je vous prie de partir. Vous pouvez revenir demain si vous voulez. Nous ouvrons à 7 heures, nous sommes matinaux. 

— Je ne bouge pas, répondit l'autre. Vous avez un beau trésor ici, hein, mon frère ? 

Il lui posa un bras sur l'épaule. Frère Germano était mal à l'aise : l'intrus le dépassait d'un bon demi-mètre. 

— Ecoutez, demain je vous raconterai volontiers l'histoire de notre église. 

Mais maintenant, soyez gentil et partez, le Seigneur vous le rendra. Sortez, s'il vous plaît. 

L'inconnu resserra sa prise sur l'épaule du moine, qui sursauta. Il avait crié victoire trop vite, l'épreuve n'était pas terminée. Il se dégagea d'un mouvement agile malgré sa rondeur. 

— Monsieur, qu'est-ce que vous voulez ? Que cherchez-vous dans la maison de Dieu ? 

— Un garçon. 

Frère Germano leva les yeux au ciel : encore cette histoire ! Il allait devenir fou. Q'est-ce qu'ils avaient tous aujourd'hui à se courir les uns après les autres 

? 

— Dites-moi si je peux vous aider. 

— Je suis le commissaire Lupo Alderighi, de la préfecture de Sienne, se présenta l'homme. 

Frère Germano se détendit et lui fit signe de le suivre dans la sacristie. 







Il pria le policier de s'installer sur un banc et s'assit face à lui. Sa curiosité était piquée : qu'est-ce qu'avaient bien pu faire ces satanés gamins ? Il avait bien senti qu'il s'agissait de mauvaises graines ! 

Il posa ses mains grassouillettes sur ses genoux et fixa le commissaire de ses petits yeux. 

— En quoi puis-je vous être utile ? 

— Je vous l'ai dit. Je cherche un garçon, bizarre. Grand, cheveux noirs, blouson en cuir clouté. 

Alderighi fournit une description détaillée au moine, qui répondit d'un geste vague de la main. 

— Père, ne me menez pas en bateau ! s'impatienta le policier. 

— Oui, ce garçon mal habillé et mal élevé est venu ici, s'empressa de dire le religieux. Il n'y a plus aucun respect pour la maison du Seigneur, commissaire. 

Si vous saviez... 

— Qu'est-ce qu'il voulait ? 

— Mais rien. Déranger, répondit le moine en haussant les épaules. 

— Crénom de nom, essayez de collaborer ! 

Frère Germano tressaillit. 

— Il cherchait... il cherchait une fille. Une certaine Maya Fox. 

Alderighi ricana. 

— Un peu niais, l'Anglais ! Traverser la moitié de l'Europe alors que sa belle est en train de rentrer gentiment à Londres... 

Il se leva, prêt à partir, mais le frère le retint. 

— Commissaire, il y a autre chose. 

Stoppé dans son élan, Alderighi attendit la suite. 

— Le jeune, l'effronté, là, a voulu tout savoir de l'autre, le bien élevé. 

— Mais c'est quoi, cette histoire ? 

— Je viens de vous le dire. 

— Arrêtez de tourner autour du pot ou je vous fais mettre derrière les barreaux ! Je répète : Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? 







Effrayé par le ton menaçant du commissaire, le frère implora la miséricorde du Seigneur. 

— Cet après-midi, un autre jeune homme est venu ici, bien comme il faut, celui-là, un noble, je crois. 

— Parravicini de' Giorgi ! 

— Ah, je vois que vous vous connaissez tous... 

— Epargnez-moi vos commentaires ! Et lui, qu'est-ce qu'il voulait ? 

— Bah, la même chose que le voyou : savoir où trouver cette Maya, si elle était encore ici, ce qu'elle était venue chercher... Qu'est-ce qu'elle a de particulier, cette gamine ? 

— Et vous lui avez répondu quoi ? 

— Qu'elle était partie. 

— - Et lui ? Dépêchez-vous, bon sang, je n'ai pas que ça à faire ! 

— Eh bien, il paraissait déçu. Puis il a passé un ou deux coups de téléphone et, avec une exquise gentillesse, m'a demandé de lui indiquer la route du cimetière. Il voulait profiter de l'occasion pour fleurir la tombe d'une amie. 

— Vous l'avez dit à l'Anglais ? 

— Oui, oui, bien sûr. Pourquoi est-ce que je le lui aurais caché ? 

Alderighi était inquiet : ce gros lard de moine avait créé un sacré bazar ! 

Frère Germano observait le commissaire, dérouté. Il savait par expérience qu'il valait mieux ne pas se fier aux Toscans, tous à moitié cinglés, c'était de noto-riété publique. Impossible de prévoir leurs réactions ! Il récita mentalement un Pater Noster, pour s'attirer de nouveau la protection divine, tout en surveillant Alderighi, qui le foudroyait du regard. Le frère réfléchissait à toute vitesse : que pouvait-il bien dire pour le calmer et le pousser à partir ? Soudain, il eut une illumination. 

— Commissaire, fit-il dans un souffle, les voies du Seigneur sont impé-

nétrables, et ses desseins sont incompréhensibles pour nous, misérables et mesquines créatures humaines. Mais parfois il vaut mieux ne pas chercher à les comprendre, et s'en remettre à lui. 

— Mais de quoi vous parlez, bon sang ? 







— Laissez tomber, commissaire. Retournez dans votre Sienne magnifique et n'entravez pas les plans du Seigneur. 

— Mais je vais finir par vous étrangler, moi, crénom de nom ! 

Sidéré, frère Germano assista à la métamorphose de ce déséquilibré de Toscan. Il le vit devenir tout rouge, ses yeux virer du bleu au gris et les veines de son cou se gonfler comme des cordes. Puis, par la grâce de Dieu, le fou se calma un peu ; il sauta sur ses pieds er, enfin, partit. 























































Chapitre 143  





La vie, parfois, s'amuse à nous malmener sans pitié. On se sent impuissant ; on a la sensation de rien pouvoir faire d'autre que de se laisser emporter par le fleuve du destin. 

La lumière chaude du soleil couchant caressait la campagne. 

Trent avait parcouru sans s'arrêter les deux kilomètres qui séparaient le sanctuaire du cimetière de Lorette, suivi par l'odeur rance de la peur. 

L'adrénaline circulait dans ses veines depuis que le frère grassouillet avait prononcé ses mots « Parravicini de' Giorgi » et « cimetière ». 

Il avait un très mauvais pressentiment : les paroles de sa mère, Cassandre ignorée, résonnaient dans sa tête :  

« Si tu restes avec elle, le prix à payer sera très élevé. Je le sais, c'est écrit. Et il est aussi écrit que tu pourras causer sa perte. » 

Le portail du cimetière était entrouvert. Trent s'arrêta une seconde pour reprendre son souffle, les mains sur les genoux, observant en même temps les alentours. 

L'ombre recouvrait peu à peu les tombes. Il reprit sa course, tout entier tendu vers son but : la retrouver. Ce bâtard n'allait pas s'en sortir comme ça ! 

Les pensées se bousculaient dans sa tête : leur premier baiser, devant l'école ; la nuit de leur première escapade, où ils avaient fait un tour magique dans Londres. Il revoyait son sourire, il sentait son parfum, il entendait son rire léger et plein de vie. « Non, se jura-t-il, ce salaud ne me la prendra pas ! » L'obscurité s'installait rapidement, et le seul bruit qu'on entendait était celui de ses chaussures sur le sol du cimetière. Mais le jeune homme, habitué à cohabiter avec les morts, n'avait pas peur de ce lieu spectral. 

Il atteignit la partie la plus ancienne du cimetière, où les tombes étaient de simples dalles de pierre. Au fond, un portail rouillé délimitait la parcelle où les morts étaient déterrés pour laisser place aux nouveaux arrivants dans le règne des ténèbres. Il s'approcha du portail et se figea, alerté par un cri étouffé. Il tendit l'oreille : on aurait dit un animal qui manifestait son désespoir. Son sang ne fit qu'un tour, et il se remit à courir. Et à hurler, le plus fort qu'il pouvait. Il hurlait tout l'amour qu'il avait réprimé ces derniers mois, et la rage qu'il avait gardée en lui. 

Puis il les vit. Derrière un buisson, un homme portant un improbable manteau rouge, la capuche rabattue sur la tête, et une fille, à moitié nue, aux longs cheveux noirs, recroquevillée par terre. L'homme, agenouillé, se tenait au-dessus d'elle, la bloquant avec ses jambes et un bras. Le garçon aperçut avec horreur le couteau pressé sur la gorge de la jeune fille. 

Il accéléra encore. L'air brûlait ses poumons, son cœur pompait dans ses veines la terreur à l'état pur, et la colère. Une colère qui finit par prendre le dessus sur sa peur et qui effaça toute pensée. 

Il fondit sur l'homme et l'attrapa par les épaules. L'autre se dégagea, mais Trent parvint à le frapper du poing au visage, le faisant tomber. Puis il lui saisit le bras et le tordit jusqu'à ce qu'il lâche le couteau. Rejetant l'arme au loin, il tenta de lui arracher sa capuche. Mais son adversaire avait repris ses esprits ; il se releva et lui asséna un violent coup de pied dans le ventre. Trent se tordit de douleur. L'inconnu en profita pour le renverser, puis il s'assit sur lui et lui immobilisa les mains. À cet instant, sa capuche glissa, révélant son visage. Dans la lumière de la pleine lune qui éclairait désormais les lieux, Trent put reconnaître son rival. 

Un rictus grotesque étira les lèvres du noble. 

— Mais regardez qui nous avons là ! Quelle surprise : un inadapté social sur ma belle terre ! 

Trent lui cracha à la figure. 

— Ne crois pas que je vais t'épargner, joli cœur ! Siffla l'Italien. 

Trent essaya de tourner la tête, pour voir ce qui était arrivé à la fille. Hector s'en aperçut et sourit, méprisant. 

— Tu t'inquiètes pour elle. Mais pourquoi ? Ce n'est qu'une petite pute. 







À ces mots, Trent vit rouge. Mû par une rage sans nom, il hurla et, prenant appui sur ses pieds, il réussit à se libérer. Ils roulèrent tous les deux, en luttant, sur une dizaine de mètres, pour finir au bord d'un pré pelé, à quelques pas d'un précipice. 

Trent se battait avec toute la force du désespoir. Il voulut envoyer son poing dans la mâchoire d'Hector, mais celui-ci le dévia d'un rapide mouvement du coude. Son long entraînement d'arts martiaux lui donnait un avantage certain ; cependant, Trent avait une autre ressource : sa force était Maya. Il puisait dans son amour l'énergie nécessaire pour vaincre ce serpent. Pas la haine. 

Le garçon rugit, parvint à jeter l'Italien sur le côté et à se dégager. Il bondit et lui lança un coup de pied au visage. Puis un deuxième. Et un troisième, et un quatrième... Il s'était transformé en furie. 

Un filet de sang coulait du nez d'Hector, et se perdait dans ses longs cheveux blonds. Mais Trent continuait. Maintenant, le visage de l'Italien était recouvert d'un masque de sang, qui effaçait son rictus méprisant. 

S'apercevant qu'il ne bougeait plus Trent se laissa tomber à terre, haletant. 

Mais il avait quelque chose d'urgent à faire. Il se remit debout avec peine et s'approcha en titubant de la fille, toujours immobile. Il la prit délicatement par l'épaule et la tourna vers lui. 

— Maya, mon amour... 

Deux yeux bleus inexpressifs le regardaient, terrorisés. 

— Mais tu... 

— Ce n'est pas Maya, espèce de raté ! Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? 























Chapitre 144  





Parfois, on pleure de tristesse. Ou de peur. Ou d'impuissance. Mais le plus souvent, on pleure de colère. 

La vision brouillée par les larmes, Trent vit le serpent qui se tenait derrière lui. Le sang sur sa figure ne cachait plus le sourire odieux qui défigurait ces traits trop parfaits. 

— On chiale, petite fille ? Persifla-t-il. 

— Sale bâtard ! Qu'est-ce que tu lui faisais ? 

— Ce ne sont pas tes affaires. 

— Va te faire voir, sale pervers ! Tu vas finir ta vie en prison, assassin ! 

Hector fit un pas en avant et lui pointa son poignard sous la gorge. Trent regarda l'arme du coin de l'œil. 

— Mieux vaut être prudent et ne pas bouger sans escorte, ta petite maman ne te l'a pas appris ? poursuivit l'Italien. Attends un instant, c'est qui, ta mère, déjà ? Ah oui, cette vieille alcoolique qui prétend parler avec les morts. Tant mieux pour elle, comme ça, elle pourra rester en contact avec son fils chéri... 

Trent n'avait pas peur, il sentait seulement une rage féroce monter en lui. 

Hector lui attrapa le bras et l'entraîna loin de la fille, vers le bout du pré. Là, il s'arrêta et le fixa au fond des yeux. 

— Qu'est-ce que tu croyais obtenir en venant ici ? La reprendre ? L'emmener avec toi ? Pauvre fou ! 

Trent lui lança un regard de mépris. 

— Elle m'appartient, désormais. Elle appartient à la Mission. Ne t'en mêle pas ! Quoiqu'il soit un peu tard pour ce genre de discours... 

Le regard de Trent glissa sur le poignard pendant une fraction de seconde. 

— N'essaie même pas ! Siffla Hector. 

Il ricana : 







— Il te plaît ? Patience, tu pourras y goûter. C'est une lame noble, comme tout ce que j'utilise. Parfaitement effilée. Elle coupe de manière chirurgicale. Tu vas bientôt savoir quel effet ça fait, de sentir sa peau s'ouvrir et ses veines éclater. Tu le raconteras à ta petite maman, hein ? 

Trent attrapa Hector par les pans de son manteau. 

— Où est-elle ? 

— Ah, c'est beau, l'amour ! Elle n'est pas ici. Tu vois, tu as fait tout ça pour rien. 

— Où tu l'as cachée ? 

— Qu'est-ce que tu imagines ? Que je cache les jeunes filles ? Je suis un gentil garçon, moi. 

— Salaud ! 

— Elle est à Londres, pauvre débile ! Ou plutôt en avion, à cette heure-ci. Elle doit être... disons, au-dessus de la France. Ah, une terre merveilleuse. Mes ancêtres... 

— Sale bâtard, dis-moi la vérité ! 

— Elle s'est envolée, notre colombe adorée. 

Trent sentit le goût acre de la colère dans la gorge. Il inspira par les narines et tenta de se concentrer sur ce sentiment. En réalité, il le remplissait tellement qu'il ne pouvait rien faire d'autre que de lui laisser libre cours. Il ouvrit la bouche et un hurlement en sortit, tandis qu'il se jetait sur l'Italien. Ce dernier, pris au dépourvu, abaissa le poignard et fit un bond sur le côté. Entraîné par son élan, Trent ne put freiner. Le vide s'ouvrit sous ses pieds. 

Hector resta immobile quelques secondes, puis il se pencha au-dessus du précipice. Un sourire cruel se dessina sur ses traits défaits par la lutte. Puis il se retourna : il avait un travail à achever. 

— Alors, ma belle, où en étions-nous ? 















Chapitre 145 





Alors que Trent tombait, son cerveau s'emballait, projetant une série de films de sa vie. La pointe d'un rocher le heurta au flanc, et son corps fut ballotté comme une marionnette désarticulée. La première fois qu'il avait fait l'amour avec Maya... Un autre coup. Son esprit n'enregistrait plus rien des événements extérieurs, focalisé sur les images du passé. 

Sa poitrine magnifique, ses lèvres douces. La paix parfaite qu'il avait ressentie à ce moment-là. 

Encore un coup, un choc violent qui lui broya le flanc. La dernière fois qu'il l'avait entendue, le matin même, au téléphone. Sa voix chaude, chargée de promesses. 

L'air peinait à pénétrer dans ses poumons. Il ouvrit les yeux, et vit la terre, qui s'approchait trop rapidement. La peur lui serra la gorge ; il manquait d'oxygène. Mais il ne s'en souciait pas. Dans sa tête défilait une belle histoire, celle de la vie qu'il aurait pu vivre avec Maya. Leurs deux enfants aux cheveux noir corbeau, entourés d'un amour infini... Un autre coup. Il sentit que son bras s'encastrait dans quelque chose de rugueux et pointu. Puis la force de la chute le libéra, et il se remit à voler. 

Il aurait été incapable de dire combien de temps il lui avait fallu pour aller s'écraser dans cette plaine desséchée. Quand il eut atterri, son esprit revint un instant sur Terre. Juste le temps de saluer Maya et de lui dire adieu. 

























Chapitre 146 





— Crenom de nom ! Quel sale endroit. À mon âge... 

Le commissaire Alderighi était furieux. Il n'avait pas trouvé un seul foutu taxi. 

C'était l'heure du dîner, et ces maudits paresseux restaient cloués à leur siège. 

Il avait donc dû faire le chemin à pied : deux kilomètres et demi de course effrénée dans la nuit. 

Il poussa le portail et se retrouva au milieu des tombes silencieuses, enveloppées par l'obscurité. Alderighi tendit l'oreille ; son intuition lui indiquait qu'il se passait quelque chose dans ce cimetière. Il s'arrêta, aux aguets. Et il l'entendit. Un râle étouffé. Un son impossible à confondre. Le bruit d'un crime en train d'être commis. 

Alderighi se remit à courir dans le noir. Il n'avait pas besoin de lumière, ses sens le guidaient. En quelques secondes, il avait atteint le portail branlant de l'aire abandonnée du cimetière. Il le passa sans ralentir puis s'immobilisa pour humer l'air. On n'y voyait pas grand-chose ; mais s'il se concentrait, il pouvait presque sentir l'odeur de la peur. 

Son instinct le mena vers un buisson qui se détachait sur la droite. Il scruta les ténèbres. 

Dans la lueur de la lune qui sortit de derrière les nuages, il découvrit un spectacle horrible : un homme, couvert de sang. Longs cheveux retombant sur ses épaules. Trempés. Chemise blanche toute froissée. Pantalon sombre. 

Couteau dans la main. Victime. Cheveux noirs, longs. Nue jusqu'à la taille. Jupe foncée. 

Il ne lui fallut qu'une fraction de seconde pour enregistrer les informations que sa vue lui transmettait. Il s'élança dans cette direction le plus silencieusement possible. Pourquoi n'avait-il emporté aucune arme ? À contrecœur, il donna pour la première fois raison à son adjoint, qui ne cessait de lui répéter : ne jamais laisser le pistolet de service dans le tiroir. 

L'homme s'interrompit et leva la tête. Apercevant la silhouette massive qui fonçait sur lui comme un missile, il sauta sur ses pieds et s'enfuit, se fondant parmi les tourbes. 

— Crénom de nom ! 

Alderighi s'arrêta pour reprendre son souffle : il savait que sa corpulence ne lui permettrait pas de rattraper le fugitif. Puis il se pencha sur la victime qui gisait à terre et constata qu'elle n'avait qu'une légère ecchymose au cou. Il la couvrit et lui demanda si elle était en mesure de tenir debout. Mais la malheureuse était en état de choc, et l'intervention du commissaire n'eut pour effet que d'augmenter son effroi. Il s'assit alors à côté d'elle et lui parla avec douceur en lui montrant sa plaque. 

— Je suis policier Tu es en sécurité maintenant. Je ne vais pas t'interroger maintenant, on va seulement appeler les secours. 

Alderighi sortit son portable et téléphona au commissariat de Macerata, pour demander du renfort et une ambulance. 

Entre-temps, la fille réussit à s'asseoir, rassurée. Elle se mit à pleurer. Entre deux sanglots, Alderighi parvint à lui arracher la description de son agresseur et à se faire raconter comment ce jeune homme aux manières délicates l'avait persuadée de le suivre pour lui offrir un verre, et comment elle s'était ensuite retrouvée à moitié inconsciente, complètement à sa merci. 

— Ordure ! s'emporta le commissaire. 

La drogue du viol, toujours elle. La jeune fille s'était réveillée au cimetière, dévêtue, face à ce fou qui voulait l'assassiner. Puis un autre garçon était intervenu, ils s'étaient battus, et... 

Alderighi s'assombrit. La fille avait interrompu son récit et lui indiquait la prairie,  qui se terminait par un à-pic. Il se releva en soupirant. Il avait un terrible pressentiment, et aucune envie de vérifier si son légendaire sixième sens le trompait. Se traînant vers le bord du précipice, il sortit une lampe de poche, dont il dirigea le faisceau vers le fond. Il le reconnut immédiatement, à cause du blouson noir, et des cheveux à la coupe bizarre qui semblaient désormais appartenir à une poupée cassée. 

— Bâtard ! Cracha-t-il. 

Puis, le regard tourné vers la mer, il se mit à hurler, avec tout l'air qu'il parvenait à pomper dans ses poumons : 

— Je vous aurai, sales porcs d'assassins, maudits avortons ! Je vous aurai, et vous allez pourrir en prison jusqu'à la fin de vos jours ! Votre descendance dégénérée ne pourra plus corrompre l'humanité. Je le jure sur Marietta, sur mon fils que vous avez empêché de naître, et sur toutes les femmes à qui vous avez pris la vie ! 

Alderighi baissa la tête, et une larme tomba par terre alors que les sirènes de la police retentissaient au loin. 













































Chapitre 147 





EIle était montée se coucher tôt, comme toujours quand son fils, son seul amour, n'était pas là. Mais elle se réveilla en sursaut, trempée de sueur, le souffle court. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits, et comprendre ce qui l'avait sortie du sommeil : une douleur sourde et profonde, comme si on découpait son cœur en petits morceaux. Deborah Grave était assise sur son lit, les yeux exorbités. Après avoir fréquenté des morts toute sa vie, elle reconnue la mort elle-même qui l'observait froidement dans cette nuit sans étoiles et sans espoir. La médium n'essaya même pas d'invoquer les entités qui l'avaient toujours protégée depuis l'autre côté de la barrière. Quand un destin s'accomplit, on ne peut qu'y assister, impuissant. Elle porta la main à sa poitrine : la douleur était devenue insoutenable. 

— NOOOOOOONNNNNNNNNN ! Elle entendit le son de sa voix, mais c'était comme si quelqu'un d'autre hurlait. Trent, son Trent, était en train de mourir. 

La maudite prophétie s'accomplissait. 

Elle avait mal interprété les signes du destin : la victime désignée n'était pas Maya. 





























Chapitre 148  





Il n'était que 22 heures, mais les lumières du couvent des frères capucins étaient déjà éteintes. Toutes, sauf une. Celle de la plus haute tour, dont les fenêtres n'avaient pas de vitres. Les rideaux étaient tirés cette nuit-là. À 

l'intérieur, frère Matteo lisait à la lueur de la bougie. Apocalypse 22, 12. 

Le moine connaissait le passage par cœur ; il le récitait à mi-voix pendant que ses yeux glissaient sur les mots. 

« Voici, je viens bientôt, et ma rétribution est avec moi, pour rendre à chacun selon ce qu'est son œuvre. Je suis l'Alpha et l'Oméga, le Premier et le Dernier, le commencement et la fin. Heureux ceux qui lavent leurs robes, afin d'avoir droit à l'arbre de vie, et d'entrer par les portes dans la ville ! Dehors, les chiens, les enchanteurs, les impudiques, les meurtriers, les idolâtres, et quiconque aime et pratique le mensonge ! » 

Frère Matteo releva la tête. Pui il alla à la fenêtre, celle qui donnait à l'est, là où le diable, cette nuit-là, avait reçu son tribut. Il soupira et essuya une larme. 

































Chapitre 149  





Heureuse d'être enfin à la maison, Maya ouvrit la porte et alluma la lumière de l'entrée. Elle , savait que sa mère l'attendait, le premier étage était éclairé. 

— Maman, c'est moi, je suis là ! 

— Maya, trésor ! 

Maya ne pouvait rêver d'accueil plus chaleureux que ce cri de joie de Megan. 

Elle s'appuya contre l'encadrement de la porte, prise d'un léger vertige. Elle vit sa mère qui descendait les escaliers, un sourire radieux aux lèvres... Soudain, la tête se mit à lui tourner violemment, et sa vue se brouilla. Elle fut contrainte de s'accroupir. Megan courut vers elle et la prit dans ses bras. Maya entendait sa voix, comme un écho lointain ; elle avait la sensation d'être enveloppée d'un nuage de brume. 

— Maya, trésor, qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce qui t'arrive ? 

Megan essaya de relever sa fille, mais elle n'y parvint pas. Maya s'était évanouie. C'était la seule manière d'affronter cette trop grande douleur qui l'envahissait tout entière. Le portable qu'elle tenait dans la main roula par terre. Megan le ramassa et jeta machinalement un coup d'œil sur l'écran. Elle en eut le souffle coupé : l'écran se remplissait à une vitesse folle : TTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTT
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Chapitre 150  





Il faisait noir autour d'elle, et si froid. Cependant elle ne voulait pas se réveiller, elle savait que la douleur l'aurait tuée. Elle sentait que sa mère essayait de la ranimer en l'allongeant par terre et en lui soulevant les jambes, mais elle n'avait pas envie de revenir en arrière. 

Puis une douce chaleur l'appela, et elle entendit la voix de son père. 

« Jolisourire, mon amour. Tu dois y aller. Tu es capable de contrôler l'ouverture de la porte qui sépare les mondes. Tu es la seule à pouvoir le sauver. C'est à toi, maintenant. » 













































Chapitre 151 





Il voyait son propre corps d'en haut. C'était étrange, il lui semblait si drôle, désarticulé, les jambes retournées et les bras brisés qui reposaient, inertes, le long de ses flancs. Il gisait sur le ventre. Ses cheveux étaient poisseux, et une petite mare de sang s'élargissait sous sa tête. Chose bizarre, cette image ne lui procurait aucune émotion ; il l'observait, distant, en s'élevant dans les airs. Il avait l'esprit très clair ; ses pensées défilaient, fluides. Il savait ce qui se passait, mais il n'éprouvait aucune douleur, seulement quelques regrets, légers comme un souffle. Lui aussi était tout léger. Il avait l'impression d'entendre une musique dans sa tête. Non, dans son cœur. Non, il était la musique. Son corps et la terre qui l'avait accueilli s'éloignaient toujours. Un brusque élancement douloureux : le souvenir de Maya. Il décida de se laisser porter : il se sentait enfin libre, libre de voler, de se rapprocher de cette lumière chaude qu'il apercevait au-dessus de lui. 

Un autre élancement. Une sensation d'immense fatigue s'empara de lui ; une force l'entraînait encore vers l'affreux mannequin écrasé à terre pendant que son esprit lui suggérait de poursuivre son ascension, d'abandonner le pantin. 

Là-haut, l'attendait la lumière. Encore un élancement. Il vit sa mère, assise sur son lit, le visage défait. Il perçut le désespoir de Deborah, et fut de nouveau attiré vers son corps disloqué. Il était tout près de la terre à présent. Mais la lumière l'appelait, chaude et bienfaisante. Il se remit à monter... 

Un autre élancement, et il se sentit tomber, revivant la terreur de la chute et la violence du choc. Il vit Maya, évanouie sur le seuil de sa maison, à Londres. Il devait l'embrasser une dernière fois ! La terre n'était plus qu'à quelques mètres, et la douleur insupportable. Soudain, la lumière l'enveloppa, et il se sentit immédiatement soulagé, léger comme une plume. La souffrance s'estompait, de même que les souvenirs et les émotions. Plus rien n'avait d'importance, parce que la clarté qui l'emportait était chargée d'amour. Levant les yeux, il vit une porte en or, de ces portes magiques dont on imagine, quand on est enfant, qu'elles gardent quelque règne enchanté. Elle était entrouverte, et on devinait que derrière, la lumière devait être encore plus belle, et toujours pleine d'amour. 

Trent ferma les yeux. Il n'y avait plus rien en dessous. Près de lui, seulement la chaleur de l'amour pur. Il n'aurait souhaité se trouver nulle part ailleurs. Sa mère, Maya, ses amis, tous étaient loin. Il se recroquevilla, comme dans un cocon, et se mêla au flux qui allait l'emporter de l'autre côté. 

Une paix infinie descendait sur lui, et la sensation d'un amour absolu. Il ouvrit grands les yeux, ne voulant rien perdre du spectacle de l'infini où il serait aspiré. 

Tout à coup, une ombre apparut dans son champ de vision et Trent dut s'arrêter. Une légère sensation de peur montait en lui, l'empêchant d'avancer. 

L'ombre grandissait toujours. Le garçon tenta de mieux la voir : elle bloquait à présent le passage. Il plissa les yeux, et vit une jeune fille aux longs cheveux noirs, qui se tenait en travers de la porte, bras ouverts, faisant obstacle de tout son corps. Derrière elle, les lourds battants se refermaient, la lumière faiblis-sait. Trent tendit la main, pour écarter l'intruse, mais il n'y parvint pas. Il s'étonna de se sentir si bien, porté par une joie immense, qui provenait de cette fille, dont irradiait un amour puissant. 

Trent se concentra, et il la reconnut. Il sut alors qu'il devait revenir en arrière. 

























Chapitre 152  





Maya ouvrit les yeux. Sa mère la serrait convulsivement en sanglotant, son portable toujours dans la main. Mais ce qui y était écrit n'avait plus d'importance. Elle regarda Megan en s'asseyant, puis elle se blottit contre elle dans une étreinte chaleureuse, le visage éclairé d'un sourire radieux. 

Elle savait que ce n'était plus qu'une question de temps, le temps nécessaire pour guérir les blessures, et elle pourrait enfin le prendre dans ses bras. De ce côté-ci de la barrière. 
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